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DE ZUMALAGâlIIlEOl}!. 



Ayant tiré votre vaillante épée en faveur d un 
prince dont les droits et les qualités ont été si 
diversement jugés dans toute l'Europe, et ayant 
donné une grande renommée aux pays basques , 
il était de mon devoir d'offrir à votre glorieuse 
mémoire les prémices de mes travaux sur la lan- 
gue eusquerane« 

J'accomplis ce devoir avec d'autant plus de 
plaisir que, s'il peut y avoir en cela un peu d'im- 
prudence, il n'y a pas assurément d'adulation, 
parceque les morts sont des dieux très peu puis* 
sants. De plus il y a encore une autre petite raison 
qui me pousse à agir ainsi : quand nous étions de 
jeunes garçons, dans les deux ou trois jours de 
ma vie que je vous ai connu , nous fûmes, vous et 
moi , dans le péril do nou^ noyer ensemble ; chose 
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qui probablement serait arrivée si un bon paysan 
ne nous eût tirés du petit gouffre en nous mena- 
çant du bâton; et maintenant je .\^eux voir si, 
comme dan^ vous jt.saiiTa un g^and général, hon- 
neur du pàyd bisi^tiê^'Gkiïis él4i il sanva un bon 
écrivain ou seulem.'Snt'^ un adocenado (1). Cette 
pensée ne doit diminuer en rien le mérite de mon 
respeqt^ qpilP$t çêltii <j[*(m;fadïi|niç;qhË^e rèoiinnait 
honoré quand il se considère le compatriote d'un 
si grand capitaine. 



~mm»,t.^ •■<;>tï>.-»*»"'"*" - ■ 



JOAQUIN DE YrIZÂR Y MoYÀ. 



Vergara , le u noyembre 1839. 



(1) Un de ces hommes \Dlgaires que Ton comple par douzaioe, 
comme les (Buf^t, les pommes, etc. ■ 
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AVIS IMPORTANT. 



L'objet de cet ouvrage étant de défendre la reli- 
gion catholique , apostolique et romaine , je crois 
devoir dire que je suis catholique, apostolique et 
romain , et qu'ainsi je soumets entièrement mon 
ouvrage à l'Eglise, au saint Père et aux autres 
autorités_compétentes ; mais aussi je supplie les 
autorités inférieures de ne pas juger mon ouvrage 
avant qu'il soit terminé , ou du moins en grande 
partie , parceque , s'il est possible que je sois tombé 
en mille erreurs et rêveries, je crois que je ne suis 
tombé en aucune qui soit contre la foi , tant est 
grand mon respect pour elle. Cependant, si cela 
m'était arrivé, je demande humblement à Dieu 
qu'il me donne la grâce de m 'assujettir à sa sainteté 
avec l'abnégation qui appartient au catholique, qui 
dans cela ne fait que se gouverner par la raison , 
qui fait le plus parfait usage de ses facultés , diri- 
gées par la )>lus rigoureuse logique» Amen* 
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Voukift écHre râr Yemquera (i) un ouvrage de 
quelqaë ^fènâîoii^je pfériens d'ayauce qise ce^pie 
je dis dans ee Volanie et teè suivante , àxx moins 
dans les premiers, doit être eonsidéré comme mon 
opinion ou comme une opinion acceptée générale- 
ment, et que je n'attaque pas. pour le mometit; 
parûeque je ne le juge pas nééessdre i celw ^ute- 
ment daiis les opinions littéraires i puisque dans }e« 
opinions religièuseir je confirme ma profession de 
foi ; qui est celle d'être^ catboiique , apostolique et 
romain arec toutes ses conséquences* Ainsi par 
rapport à mes discussions littea'aires peut-être que 
je né' dirai pas toutes mes opinions aTânt quelques 
annéesf ; et pëut-être même jamsds ; mais malgré 
cela je veiiiî c6'nserver mes droits» cru mes préten- 



(1) Nom que les habitants da p ^f» basqae donnent à leur lan- 
gae, qui est connue en France sous le nom de langue (»<»gue et 
en Espagne sous celui de vofcuenc^. 



— lo- 
tions pour une douzaine d'années. S'il arrive dans 
ce temps qu'il f ait quelqu'un qui se présente comme 
ayant ayancé la matière plus que moi et que réelle- 
ment cela soit yrai, je l'ayouerai sincèrement ; mais 
dans le cas^ contraire: je montrerai à l'auteur mes 
pensées si elles sont antérieures ; ce qui me sera 
très facile parceque non seulement mon cœur ne 
me porte pas à priver personne de sa gloire , mais 
que de plus j'ai écrit mes memoranda comme un 
journal , de manière qu'il est très difficile de sup- 
pdier quelque. erreur ou mauvaise Tsidofité* Je fiis 
cet^ observatîoQ. parceque , quoique dans le mo^ 
ment: présent je me tienne pour l'homme le plus' 
instruit dans < la. matière , il est tuèspoissiUâ que^-i » 
main ou un autre jour. se. préseateroot dix, vingts . 
mille personnes qui eai sauront plus que moi ,. sans - 
que tpoujTi cela je m'estime €^n moins, parcequ'il r^s- 
tei\iit encore à examifier s'il» ont été plus loin que . 
m<Â avec lesimêmes ottoyen^^ que j'ai.eps ou de 
moindres. Il n'y a rien qm me fâche plus^ue rhy<- 
pocrisk en matières, religieuses et liuéraires. . Ainsi . 
voilà mes prétentions ; elles pourront p^aitre à tout 
le monde orgveiUeUaes , eiîcessives ou ce qu'on 
voudra; mais du moins on ne pourra pas dire 
qu'elles ne soiMt pas franches et intelligibles. 
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• Qu'est^ee ipie cela Tcut dire , un titre qui com- 
mence pas rappc^r sbn axiteur lieutenant dTattilferie * 
licencié (i) et ex-'prbfesseur tUidit corps; à iSégoUriè? 
Gela veut .dire que moi ^ l'aateur , ) 'àr voahi qu'on 
iBe))uge!pmir un homme capable d'entendre quel-^ 
que tchose^dansi là.imatîèBei.: ii/eiisqii esta ^n appelé 
commutiétneaK le baéque> arlsiatidèfanstiques qui- 
ont dit tant >ddiiB0ttisfis .sliir cetteidtnf^èriquë! lar^ 
pbpemière cfaoae^iqn^ doit laue «ui' Autbvp^ul. TOBt^ 
être lu)c'fest de prouver qû^il jouit de la plénitude i 
de! 'ses facultés intellectuelles » parceque saaa cela: 



), 



(1) Licencié, c'est le soldat qui a accompli ses années de scr-' 
ytee et oifeiMi son coDgé. 



^ta- 
ie premier venu dira : Fœnum habet in cornu, et 
commeacera par jeter le livre ; et je dis qu'il fera 
très bien , parcequ'il faut de Tattention pour exa- 
miner un Avre , et pour le jeter seulement suivre le 
plaisir d'avoir quelque importance. Ainsi pour que 
mon livre mérite d'être lu je dirai brièvement mes 
droits littéraires, ce qui peut-être me vaudra d'être 
lu du moins quelques pages. 

Fils d'un petit propriétaire de province, j'eus le 
bonheur d'avoir ce qu'on appelle une bonne édu- 
cation , éducation de laquelle ma mère était très 
contenté (tnon père était mort il y avait longtemps). 
Par un des hasards de la vie qui arrivent fréquem- 
ment, je voulus aller au corps royal d'artillerie à 
Majorque, où de simple artilleur ou soldat artilleur 
je passai en très peu de temps officier et après pro- 
fesseur , de manière que je me trouvai caf^able en 
très peu àt mois ; mais il fàat dire que quant à moi 
j^ài très peu d'idée des capacités officielles, soit 
qu'elles appartiennent aax corps militaires ou aux 
autres de l'état, patceque je les ai vues quelquefois 



% telles que la rougeur me montait au visage. 

je do» avoir présent ^e ce n'est point le lien de 
médire ni de rapporter les malveillances des cote- 
ries. Après plusieurs années de professorat , quand 
je me retirai chez moi en l'année 1 8â7, on me donna 
tua lieeuee absolue ou congé , comme à un artil- 
leur qui a servi le roi six ou huit années jour par 
jour, comme on dit en Espagne; et réellement je 
gagnai mon congé en servant, dès iâi3 
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i8â79 et voilà ce que veut dire lieutenant licencié. 
Vivant dbez moi, je passais le temps tantdt bien , 
tantôt mal, quand arriva la guerre civile, qui, 
par des circonstances longues à rapporter , me 
jeta en France. Ici je toinmençai à' bbordonner , 
ou pour mieux dire à recueillir un grand corps 
d'obseryations sur Teusquera; et quand mon ad- 
miration pour les efforts gigantesques que faisait 
l'Angleterre pour mettre un terme à la guerre ci- 
yile d'Espagne , ^insi que pour la mai^chç fcan^ 
des membres de la quadr,uple alliance pour a,om 
donner un peu de j>.aix , me Icti^sait .gqeiqpe t^m^s 
je remplQj:ai8 à cony>9rer .l'eusquera avec ^e^ ^utçes 
langufis que je connaissais,, çitqet ouvrage ,^8t le 
produit de ces t^î^Y^iux, .quoiqjje da^s )[ç ipoç^ent j^ 
ne .priç^e q^p .d.^ ^AQt^s .,çt d^a ^ççiaçij^f^çfli^n^. 

R^ellem^t la .p^Q^ectiop d^ 'na^??» fkWff^ *^.9«- 
yent, 8eîonj[u'eUe8,.lp ,dj^t|t, f >,tf ff ^e^ çi^i, 

sation,;poijr.aw à Sfefe?s^^Y^nvr^.!?vWfttfi<^P 

que doçna 'dqn,9^icMo|t«i,* M*^f||??^<>», Ç* j^ Çt^^^Çf 
idées politiqjies ^e I^IendiJjabal , .«t ,1^ jfv^^f^^e 

la dençii-dopzaljïe de (|ppgf^ de,^a^,^^,gge 
la ,faim fût plujs complète , fl.ç. ^,i[\t p^ aft^uçé^ejç^f 
de tr^ bçns .élénients ^pçi^r .faire un 9Vi,vx^{ge, pa^ç- 
fait; mais.^n ço^îpeftSJ^tion,.s•il.^tJJ:ai,q^çl^-ii^^ 
aigjiise |e.|;énip ,,je puis. çae promettre j^p^it fefi^ 
qiïelqv»e .chç^^e qui m^te^a de.réveiUyJj^eEjtip^ 
des j[ingv(i«]^s. .^liUe ,f ois, J^eureux si mes effçj^? guet- 
séyér^nts .p>p,dfii^nt q^elq^e .fr^jt ,qfii,is^f?i^^^ 
pçu d'^tims,! _ . . , ; 
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..o.H.RMSOll WB l'ouyiugb:»! , . : 

ï)ànHeé'paVtiék occidentales defe Pyrénées , où 
leurs TèrsiaDts tombent dans la mer tîaûfâbnqué ^ 
îl y à un peuplé anti(q[ue , noble et généreux , qui 
iirëtébâ ilirWr sob' ô'i^igilàe dés temps les pTiis anciens 
sans dfu'iVsé* kôit mêlé avec une autre nation ni aveô 
iinë' a'titr^e* langue ; ii prëtèùd ' aussi ^votf toujours 
été libre* et înVaîncu i 4^oique cerné par léi Gàtilois 
et lé's RbÀiàlns 'Âahs lés téiiipë kndéns , et âknîs leà 
temps moâerhës'j^at les Français; Tek 'Espagnols et 

teêmë lé^^Âbg^iiè. Si'on rêgài4 îa''ii^t'é"aû pays, 
ipii'est îàaéceksibleVë't si l'un consiM' les bois 
immensëà' âu'i 'dUdéùt' jadis le êôtiVfiï', et \i aif&i 
ctilté àbsbmié des coûi^mtiniôà^ibiùs^ ce àiië cép^apl^ 
regardé' cômïn'é ùrie ptèuye de sa valeiir, lé specta- 
teur énVieux 6ù' seulement 'cnâqùe pourra fe'doii- 
iidérâr c^omme lîne 'dêmbnsllratiôh^dû pêu^éstîmiel 
^ 'ce! pays obtenait de seè'VoSsihs ttchés^et ptiis- 
éknts. Sàiîs nous arrêtera cette question', 'qtri'poui' 
le moment he^ iolôus ' îàtéresse pas , ce qii'èfn voit S 
là' pr^mîèlré îàsjiéctîon c'est que lé pay^lpîrésëiîitâîf 
un aspect inattaquable qui devait imposer au' pf'us 
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âventiIreQX ; qae les sùbsisàlhdèls dèvàlei^^^ë idif-^ 
'flciles pour les envâhlssears , psàrceq^ae daàs lé pa^s 
sll deyait y avoir quelfjae bétsiil, ragriciildire 
'deraft être très pauvre, et lés fadlîiés'potir s'iiclïap- 
per à la vue' dé réùtfemi devaient Mé|t^èsgràtidès 
pour lès' naturels , gardaiit' daiËsfié tfiême temps 
leurs fôinîlles et léursbieris- '^'' 
- Mais si dans ce point chzcixàyeiiiiùùltl^^ 
piùion 'quiil jugera' plus probabkr avec dëk raièbn's 
plus où moins plausibles , ûn^eû èit pôiiMr'de même 
aVée Teusquera , qui est la langue du^ays.' L'ëxis^ 
f ëùce de ce fait est aussi visible c^ue les montagnes 
du ^ays , que les vallées étroites ëi tortdeui^es/qué 
les torrents qui les traversent 'dàné'tôilte^ lés dîre'c- 
tîotts; mais qu'est-ce que Tetfsquiera? C'est' la îani- 
gue des naturels de ce pàyis, qtile tlous dècifirons 
plus taïd , quoique très brièvement • pour éviter 
d'ennuyet le lecteur- ^ ■ ' ' '' 

Quelques-uns des naturels^ fanatiques dii pays 
disent beaucoup de sottises stlr cette langue. Ainsi 
fl y a eu des" personnes qui ônféru qu'Adam parlait 
l'^usquera ;^ce qu'oin ne 'doit pôîtft troùveir imposa 
siblé si elle est primitive ; et ^'&\à ^Mi&t ^déia 
àiême manière qu'on parle datas léuïi^ Villages^, 
prétention très difficile t soutenir, pàtce^ik^oii î^arlé 
d'une manièire danis là Biscaye et' dSbnè^àùii^edaiiiâ 
la Navarre i d'une nlanière* dàhs là^ Ouipùi^cba !ét 
d'une autre dans- le payfe Ifaiiqtré'dè'la Frtmce'j ce 
qui provient très bbtabteitfènt'aë Hi'pi^ooioàbidtioWi; 
et cela particiilièrémé^>^\rdè<|^ fëâ^léitteiMs'i^H^ 



.dvjlpejaî ,ep erreur yéixif^^et ; p gvqj je ru|^ p^r|j^ 

j?!wrp ^sftHç j? p»? m fwH PM'k mf^é j'?l sh 

Comme je trouve tj^^ çppjujjnt^f ^eft fiJWgéWr 

^0» pop.tirp çe^te languie çtait Jpès foy|:e ,'et j>i ypcu 
j^si Jîe?,wcouï) ^'an.n,4.e« i ?f )Çela qp^ parceque jç 
çjrussp ,qpe ^^ J,an^e ba^fji^ç ptaif iaférif ^^,e> }'p^ 

P? ?Mrt.9??J P?FI^ lé|^,re^ peç J^flîJeîle ?n cop^l- 
dérait comme des démonstratioà^ ^es c^o;e,s, qi|} 
étaient des ^pttises |>l^tO,t que des raisoppeipfDts 
pu de? f4lf, ^ai§ quelle .5}ie f^f mo.n .9piniqR «flf 
|a langue ^sque , J.a gascon que j'ai toijjourjs ei|Ç 
pour ïef yieux livrp^ ft la co^p|uraison 4ç«} lap- 
jgjuef, quojquç s^ps plup d'o^ijçlt qu^ 4e lire up 
conte de Balzac pu |^e f r^déi;^c goûlié , pjL'obljgç» 4 
(éjudiçy ef ^ .^f amiper ,m^ jangijg matçirpeU^ , pt j^ 
7^ eh e% de^^çautés qt^i oft '^tonnèrent et me irem- 

ïi»T.?AÎ # iftjP'iP m^^^ adWtf^tion ; mais quo^ns 
d^ cela ie.^ul ^sse une f^einti et ç,Qtière justjce, 
4v ÏPpip^.iç,ï? croyais, cepép#p1: je la copaidéraiî 
tiomm WlpM laûgups «i ^ifférABJs? fit ^ j^ié^ 
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qui se parleat dans le inonde, devant sa plus grande 
ou sa moindre perfection à des circonstances dont 
la mémoire était oubliée pour toujours, étant déjà 
une grande erreur seulement que de penser qu'on 
pût jamais révéler des choses si impossibles. Ce- 
pendant bientôt je commençai à reconnaître des 
relations entre des choses que je trouvais très in- 
connexes auparavant ; ce qui me fit continuer mes 
travaux, ou plutôt mes diversions ou lectures agréa- 
bles, jusqu'au moment où je Tis que Teusquera em- 
brassait des questions très importantes qui pou- 
vaient très probablement intéresser les savants de 
l'Europe si elles étaient présentées avec clarté et 
netteté. Dans ce temps-là arriva la guerre civile , 
dans laquelle j'ai craint plus d'une fois d'avoir à 
mourir de faim , grâce aux lumières du siècle et à 
la politique éclairée et vigoureuse de l'Europe. 
Ainsi , pour voir si je puis éloigner de moi cette 
faim qui me poursuit, je commence mon ouvrage. 
Cependant je manquerais à mes habitudes de fran- 
chise si je n'avouais pas que le désir d'être utile à 
la religion a autant de part dans cet ouvrage que la 
faim que je dois au progrès des lumières et à la 
noblesse de la loyale Angleterre. 

Si je dois avoir quelque gloire ou quelque impor- 
tance littéraire , cela me fera plaisir ; mais si mon 
livre tombe dans l'obscurité ou dans l'oubli, je crois 
que j'aurai assez de courage pour le voir avec in- 
différence , parceque je suis accoutumé à souffrir 
qu'on ne me rende pas la justice à laquelle j'ai 

TOMt I. 2 
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citait. Mai* cela est parlet àe chose» qui o'<mt poiût 
4e lapport à la bonté de l'ouvrage , êiskim à l'ego- 
ttsme i Béfaut qui se marque de pin» de oottUe ma^ 
aièree» JUimâ o'èftt assea pout le moment. 






i§- 
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DU PâTS EUSQUËLiMJN. 



Comme nous l'avons dit auparavant, il y a dans 
les versants occidentaux des l^yrénées un peuple 
qui parle la langue eusqilera ; le pays qu ^habite ce 
peuple, eh le prenant comme il était il y a quel- 
ques siècles et avec la latitude que porte avec lui 
un article de cette nature, a les linïites suivantes : 

L'Àdour , en France , débouche à Bayonne, et 
monte aveè ses confluents jusqu'à Pau ; d'ici on 
monte jusqu*aux sources de l'Aragon eh Espagne, 
et on descend après jusqu'à lïbre ; on suit son 
cours jusqu'à ses sources , qui sont à ïleynosa , et 
après on descend i Santander. Dails ce pays , où 
il y a deux millions d'âmes environ (cela n'est point 
une âlFaîre de statistique) , ïl y a la troisième bu la 
Quatrième partie des habitants qui parlent le bas- 
que ; et cependant je dois dire qu'il y a des anoma- 
lies încroyahles , puisque sur les bords de TÀragon 
et de l'Èbre , dans des villages où aujoutd^hifi où 
h*a pas la moindre idée dû basque, on le parlait 
flans le siècle pa s se , quoique non pas générale- 
ment. Ainsi nous voyons aujourd'hui que cette 
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langue perd du terrain à vue d'œil. Il en résulte 
qu'il n'y a réellement plus qu'une province qui soit 
véritablement eusquerane, qui est Guipuscoa, car 
tous ses habitants parlent cette langue; ce qui 
n'arrive pas dans la Biscaye , où il y a beaucoup de 
peuples qui ne parlent pas le basque , et plus encore 
dans l'Alava, proportion gardée^ Dans la Navarre 
seulement la troisième partie parle le basque , et en 
France il en arrive de même. Quoi qu'il en soit, on 
ne doit considérer ce que je viens de dire que comme 
un aperçu rapide exposé à erreur en plus ou en 
moins, dont il résulte cependant qu'il n'y a qu'un 
demi-million d'habitants dans le paya qui parlent 
le basque. 

Eh bien! si on demande à un Basque qui se 
trouve dans une réunion plus ou moins nombreuse 
ce qu'il est , il répondra : Eusquelduna ; et si on lui 
demande quelle langue il parle , il répondra : L'eus- 
quera. Mais si on lui demande ce qu'est son voisin 
Castillan ou Andalou , Portugais ou Maure du Le- 
vant, il dira qu'il est Erdelduna, et qu'il ne peut 
comprendre sa langue, qui est l'erdera ; de manière 
que pour le Basque la première division des nations 
est celle des Eusqueldunes et celle des Erdeldunes; 
et cette manière de voir est très différente de celle 
des autres nations , qui ne distinguent pas ainsi les 
peuples par les langues. Cependant il faut avouer 
que les Grecs avaient quelque idée de cela quand 
ils divisaient les nations en Grecs et en Barbares ; 
mais cette division ne put se soutenir vis-à-vis des 



— 21 — 

Romains, des Phéniciens et des Eg:yptiens, qui ne 
purent jamais passer pour des Barbares, car c'était 
le nom qu'on donnait particulièrement aux peuples 
du Nord , quoique les Perses et les Mèdes fussent 
aussi des Barbares. 

Seulement cette estimation de sa langue est une 
marque notable qui mérite notre attention ; mais si 
nous examinons la valeur des noms , on verra que 
l'attention s'éveillera plus forte, c^r Eus^ueldunajqui 
est pour Eusquerduna , est celui qui possède , qui 
parle Yeusquera , de même que Erdelduna est celui 
qui possède ou qui parle Yerdera. Mais laissant de 
côté pour lé moment la valeur d'cusquera, erdera 
' veut dire mode, manière, de erdi ou de la moitié; de 
manière que Erdelduna est celui qui parle une lan- 
gue qui vaut la moitié de l'eusquera , ce qui est un 
nom très notable. 

Il est vrai que quelques Castillans rudes disent 
aux Biscayens : c Diable, parle chrétien ; » mais cette 
locution porte avec elle-même sa condamnation , 
de manière que dans elle on ne voit pas que de 
l'ignorance, et cela quoiqu'on veuille mettre homme 
au ange au lieu de diable ou démon. A présent il 
serait intéressant de savoir qu'est-reque l'eusquera; 
mais quoique je prétende la savoir, je crois cepen- 
. dant que ce n'est point le lieu propre pour en par- 
ler, parceque cela demande des travaux prépara- 
toires qui confirment mes conjectures. Cependant 
je ne puis moins que de dire que l'interprétation 
qu*en a donnée l'abbé Yidast deVidaousset est fausse 
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et sans le rnojnjijre fQnderaçpU Cet ^lutpur, de qui 
s'est moqué si verlefi^ent M* de Leclus^ comme de 
rhomme le plusjgROMal possible, et avec raison, 
prétend que Etis^uelduna, est ][a mêlftP ehjûse que 
Euscalduna^ et il approche assez d.e 1?^ yéfitp» quoiT 
que Ip nom propje aoî|: Ç^squelduagi , pt qup Kus- 
caldunia eçt ^ mêm.e çljpçe q44fi Ewqneldupa, waJs 

paf cQrr\iptipn , çownie nous le yeqrops bieptôf. 

^r^çl^ijiRa f A< P^l"i ^S^ possfède Terd^er^i. , celui 
(jjîi le partç i mais ^io§i qqe le nom pi:Qpfp ^t Pr^ 
dçMmt^ et 5.e 4it Er4^Uwiai^ quoique l>.e;^vçpup 
ifteio^ ^ ^îftsi QBi peut dponeç pour cl^ose certaine 
qijg |çg npnîs 3ont Et{9qwl4um rt iSr4çidum, et que 
JS*(5ç<ï4^»!U? et J^rdaldmfl §oqt çeulement dw mats 
cQffPWpvs 5 W^is , epmpie uqu3 exapc^injerous plus 
t^r^ cçs çtaïusi avec les ftçlairpis^ement^ aéçç^^aire^^ 
je laisse pour lors la démonstratipn. Il ^u^f j^]^ 

cROsi^ue^î d'^ypîr fait ob^fif ^ey l'importance qyp la 
Igtûftue ^9^que suppose dan5 la distyiMiaa de^ lan- 
gues 1^ cjç ap,pelai;it }a siep.ftp mçuera ^ ipot. dwt 

npu^ igpoçpps 1^ v^)e^r» Iç Basqwe appelle ^Hm.oiqs 
les. ^u,tf€s frc/frflf, e'es^ ^ dire «loitié de laiç^çue ftu 



— 25 — 



Hê9^ V ffm 0m ^ t if\fi <»i jH (»»*»tft M ^m ^^^¥i M t ^n * ^i *. *p n '^'W'^ w ** ^ »v i» ' » < ' *' > '> ^"-v tM«^ 



LA QUESTION EUSQUÉRIENNE» 



9* m i' i^i H^t 



Quoique lu qn^im en^quémsi^ ^ ^ irailéo 
plua d'une fûUy eU« l'a iCMPJtnù^ été (mb^nMt^i 
MU» uit^ét, purpfiquQ le9 ymwnn» qui «^"^ qwi^ 
pakot Hi fiimvmt k qaiitre habilâatf 4i TÎUitfli» 
pour «in^ dm» tt è ime d»iH4ou2Aîti^ 4'afi»aH 
teura^ G^Q quertioB ((^omm^HSft i ètir a^^ dtnt 
le eommeneem^at du «èçle paasé, et celai qui lui 
dfiUQii quelque importaBee fut le P. Larramendi, 
jéanîte y pi»rcequ'il est impoimèle de oe pas 4ro»Teç 
lia fésuite 14 où il 7 a quelque cho^ à apprendre* 
Il est vrai que pUisieufs autres avaîoRt traité la 
questian aupajavaat» cosnme Vihenart; maiâ m> 
»e peut pas 1^ regavdef eomme un grand prneuH 
teuff de» Teusquevs. BaB£i le lemps de Larr^mcficH 
r-fiapa^'iie c^ trmiTait privée cb^s ciHiDais^nceâ »«•<« 
cesaaîse» paur sésûudffe la quei^Ucud , puisqt^'il y 
aiaît très p«b de perseoBes qui susAei»t Tan^laia 
et ValleiDuad, et ila étaient aussi très |ieu nnui-r 
brquji Qeux qiii saisaieRt le giqc et Th^eu. Un peu 
de fMaç^ia himk ka Mis it^ua*e beaae éd^eatiUMEi. 
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Ainsi ce bon Père dit ce qu'il jugea convenaUe sans 
' quela question fit de grands progrès parcequecequ 'on 

y devait faire était d'examiner la question, et qu'on 

s'occupait seulement de louer la langue ou de s'en 
moquer. Mais aujourd'hui la position est très dif- 
férente* 

Si nous jetons un coup d'oeil par le monde , bous 
yejyons que le pouvoir politique est partagé par très 
peu de puissances, et que celles-ci influent d^une ma- 
nière très notable sur d'autres états inférieurs par la 
possession de la forée matéiielle; mais si nous re- 
gardons le monde littéraire ou scientifique, nous le 
Toyons dans la plus grande indépendance et la plus 
grande liberté de communications, de manière qu'il 
est impossible de proposer une question yéritablement 
importante qu'elle ne coure l'univers avec la rapidité 
de la foudre. Mais il y a plus encore, car le monde 
se trouve affamé de questions , de manière qu'on ne 
peut pas en susciter une qui ait un véritable intérêt 
qu'elle ne soit dévorée par tout le monde, comme 
cela est arrivé dans la question des habitants de la 
lune , fable qui courut toute la lerre comme une 
étincelle électrique^ parcequ'on supposait qu'Her- 
schell avait fait cette découverte; et après nous 
avons vu la même chose avec le daguerréotype, quoi- 
que cette invention soit d'un ordre inférieur à la 
première si elle eût été véritable. Il est vrai qu'une 
question littéraire ne peut exciter autant d'intérêt ; 
mais elle l'excitera plus constamment, quoique 
entre un nombre plus petit de personnes^ parceque 
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la solution n'en sera jamais entière, et que l'attente 
tient toujours Tesprit dans un état d'incertitude et 
de malaise , l'homme aimant naturellement la yé- 
rite. C'est ainsi que les questions sur les monu- 
ments hiéroglyphiques de TÉgypte excitèrent le 
plus vif intérêt, et s'il ne se soutint pas ce ne fut 
point par l'aridité de la matière , mais parceque les 
savants qui traitèrent le problème ne le résolurent 
pas, quoiqu'ils disent que oui; et l'unique chose 
qui resta réellement dans la matière, hors des faits 
matériels de la peinture, plans des monuments, 
présentation de milte papyrus , ustensiles de mé- 
nage et choses semblables , fut qu'il n'est pas dé- 
montré que ces monuments détruisent la rérité 
mosaïque, comme quelques-uns le croyaient et le 
Toulaient. Mais encore l'eusquera a l'avantage de 
pouvoir être examiné avec plus de facilité , comme 
nous verrons dans le cours de cet ouvrage. 

Si nous considérons l'état littéraire du monde , 
nous y verrons que le christianisme triomphe pour 
ainsi dire exclusivement ; nous verrons que dans le 
christianisme le catholicisme est lar croyance de 
l'immense majorité ; et nioû dessein étant de don- 
ner un argument de plus en faveur du christianisme 
en général et du catholicisme en particulier , il est 
clair qu'il y a des milliers de personnes qui trouve- 
ront l'ouvrage intéressant si je résous ce que je me 
propose ou que je démontre ce que je dis. Mais s'il 
y a des catholiques qui se réjouiront de mes efforts 
s^ils sont fructueux » il y aura aussi d» ennemis du 
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catholicisme qui i&ettroQt eo lumière mes défauta 
d'observation ou de logique si mon ouvrage mérite 
la peine d'être critiqué. Mais, laissant de côté cette 
distributiim générale dé lumières, nous tojons aussi 
qu'il y a des forces d'érudition que nousexaminerons. 

Il est impossible de penser quelque chose d'im- 
portant dans le moade littéraire , et de ne point 
toucher atee la France et avec Paris. La France est 
une nation grande et puissante qui a intervenu dans 
les affaires politiques de tout le monde dans ce^ 
derniers siècles ; même anciennement on disait : 
Nultum beUum sme tniliie gailo^ ce qui prouve que la 
France a été toujours représentée par ses fils dans 
t^Hites les cont^Qtions pcJitiques. Mais de plus il y 
a une circonstance très grave , c'est que la France 
s^ fit chrétienne dès les premiers siècles de l'Eglise , 
de manière qu'elle a toujours été dans son sein , 
quoique plus d'une fois elle l'ait blessée plus ou 
moins profcHEidément. Ainsi quand Luther vint, 
malgré son penchant aux nouveautés, elle fit front 
à l'irruption des nouvelles dof^ines ; et si l'Espa^ 
gne eut le grand* bonheur de rester pure de toute 
tâche , la France eut celui de lutter avec la réforme 
et de la vaincre, quoique aux dépens du savoir, des 
vertus et surtout du temps , parlant de cela histori- 
quement et sans nous mêler de choses qui sont 
d'une autre nature. 

Mais la France, qui, appuyée sur la religion, pro*- 
dttisit des hommes illii^stres qui l'honoraient et qui 
étaient laâambeau du monde, livrée à sa seule rai-' 



5pn et au pbîlo^ophisœe (i^ns le dernier siècle , a'a 
p}y$ enfaoté que i^ doctrines funestes et des actes 
moflstrueux. EUç a eu à cette époque quelques 
hQin«ip§ uQtaWeB qu'on oe sait pas à quoi ils ap-^ 
partîennent, comme il arrive avec qa Voltaire et un 
Eou^seau, quoiqu'ils soient, le^ flam})eaux qui ont 
éqlairë le^ ho]:pnies de ténèbres de ces dernières 
s^i^pées. Mêm^ xus^jptenant quelle est la questio^^ 
grave qui ^'occupe, siqon celle de réunir beaucoup 
d'intrigant$ dont les résol\itious soient dotées de 
toutes les vertus? Ce qui réellecoient n'e^t aytre 
chose que vouloir faire qu'une colonie s^it; toute dç 
blancs qipand tous ses habitants sont des noirsi^ 
Bfais malgré ce tourhiPon de passions qui l'agite ^ 
ell^ a encore d^s hommes graves qui regardent le^ 
questions avec l'attention qu'elles méritent, et surr 
tput elle 2^ Paris , qui est la preipière tribune du 
monde ; de plus ellp a dans son sein l'eusiquera, 
qu'elle pwt examiner en §e procurant tous le§ rçfl^? 
seignflnient^ qu'il spit possible de trouver. 

L'Espagne a aussi dans son sein l'eusquera, çt. 
elle e§t \^. pays qu^ peut affrir l^ plus de reQseiçtie.T 
mçpt^ et de faits sur cette matière^ de manière quiç 
seulemft|[^^ dans ses. lumières pn, peut trouvçr le^ 
chosp§ péçessaîres pouç résotudrç la question ; par 
cçttft raison il faudra toujours recourir à TEspago^, 
parceque non seulement elle a les peuplçs qui par? 
Iç^t mieux le ha^q^^» n\ais elle a au.ssi les meilleurs 
ai^^çurs d^ns cç^lte laiigue , auteurs qu'on peut ap-r 
peleç |us^pm(fflt içsi sç^ls bnn^*. De plus, jçi»*^ 
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r£spagne a eu des colonies dans tout le monde, sa 
langue a été très étendue , et même à présent elle 
est parlée dans une grande partie de TAïnérique ^ 
où il y a une infinité de familles d'origine eusquel- 
dune ou eusquerienne. 

L'Italie est unie à la France et à TEspagne par 
le catholicisme , et de plus elle a dans son sein le 
pape , à qui finissent par aboutir toutes les choses 
importantes de la religion ^ soit en sa faveur , soit à 
son désavantage. Sa capacité pour les lettres et pour 
les sciences a toujours été constante ; ainsi elle se 
trouvera en état de juger la question par les lu- 
mières qu'elle tirera de la France et de l'Espagne. 
Et comme l'eusquera se trouve dans le sein de deux 
nations catholiques, et que celles-ci donnent, les 
renseignements que sa Sainteté désire avec soumis- 
sion , respect et plaisir , Iltalie se trouvera en posi- 
tion d'examiner la question avec autant de con- 
naissance que ces mêmes nations ; ce qui est très 
important, parceque les documents envoyés à Rome 
auront l'avantage d'avoir été recueillis avec un zèle 
religieux , ce qui leur donnera plus de crédit ; et 
comme ils pourront être comparés avec d'autres , 
il résultera de leur examen autant de lumière que 
le pourra désirer l'homme le plus sceptique, à moins 
qu'il ne veuille nier toute vérité historique, cas datis 
lequel il n'y a rien à discuter avec lui. 

|1 y a une nation grande et puissante qui regarde 
la mer comme son empire et les côtes les plus dé- 
sertes et les plus éloignées comme une possession 
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exclusiyement à elle. Cette nation, riche et orgueil- 
leuse» amie éternelle de la vérité quand celle-ci 
vaut deux francs de plus que le mensonge, et pleine 
.de loyalty toute Tannée en paroles et tout au moins 
la moitié d'elle en œuvres , donnera aussi son té- 
moignage dans la question qui nous occupe. Avec 
sa légion anglaise elle a couru tout le pays basque 
pour ainsi dire , et a encore en son pouvoir le port 
le plus important , qui est celui du Passage ; de 
plus ses officiers ont visité le pays dans tous les 
sens , de manière qu'ils ont tous les moyen» pro- 
pres qu'ils peuvent désirer pour se saisir bien de la 
question avec coïmaissance de cause ; mais de plus 
son métier de commercer dans tous les ports fera 
que cette question , si elle a l'importance que je 
m'imagine , passe mille fois par leurs mains et sous 
mille formes diverses. Mais il y a de plus encore 
que si c'est une affaire de faire argent, elle furettera 
tous les secrets et nouvelles inédites plus que tous 
les autres royaumes (ensemble et aussi avec plus 
d'exactitude, parceque le mensonge dure peu, et on 
gagne seulement avec des nouvelles exacteis. Ainsi 
la partie de l'Angleterre est très marquée dans cette 
affaire. Gomme les Etats-Unis se trouvent dans le 
même cas relativement au commerce , sa partie 
sera aussi de la même espèce , devant faire obser- 
ver qu'auparavant les Etats-Unis de l'Amérique 
avaient beaucoup de relations de commerce dans 
le pays basque , quoiqu'aujourd'hui elles soient très 
restreintes par la pauvreté du pays. 



L'Anemagaè d'à pôîût cîé rélàtioûé dîfècteS àvèé 
le pays ; iliaîs son dévotleôient à l'étude îuî fait re- 
cueillit tout ce qui â rapport aux progfèà des àcleticès 
et deô connaissances humaines , pârticulièrèineiat â 
ce qui tient à ITiistoîre ; et quoiqu'elle sôit exposée 
pair la multitude des divisions et subdivisions de là 
matière à nier son exîsteiice , comme on â ttl àvéc 
Strams, qui de tiotre Seigneur JésuS-Chrîst a vôùlti 
faire un personnage symbolique âîi liéii d'iiiiè pef- 
sonde réelle et historique , cependadt elle ne petit 
moins dé présenter de grands moyenê pôUr la résd- 
tûtion de là question. Je crois que iiullepârt ôd û6 
dira des choses plus hasardées ni plus éloignées dé 
lu vérité ) mais aussi je crois que nulle part on de 
fèrl une colléctiod plUs importante dé docUmehti^. 
Les pays catholiques résoudront là questiod eôriiirië 
îl convient à deé hommeâ savants et de bon sens; 
la doctissimë Allemagne comme il appartient â dti 
procureurs chicaneurs qui tnêlerit leè pteuves leâ 
plus foi^tés aux taisons les plus fausseà, de lîiàdièré 
qu'un homme resté éonfoddu avec son savoir et 
avec sa confusion; caf ils mettedt ed doute les 
choses les plus claires , parcequ^â force d^anaïysé^ 
et dé codfiance dans la taison hudiaine elle se voit 
forcée à s'appuyer sur la même éîiosé qui après 
elle se trouvé sans fondement. Mais tdâlgré céïî 
rAirerdagne présentera toujours à l'homme stu-'' 
dieux un magasin impayable d'un grand ûotahië 
d'^armes riches et précieuses. 

La Russie est très éloignée, et quoique son xoî- 



\ 



— 31 — 

portaœtce littéraire soit grande ^ |e crois eépendaiît 
que son rôle pour le moment s^ réduira à recevoir 
les renseignements des nations roisines et à donner 
son opinion dans la question^ sans que cela ireuillè 
dire qu'elle sera une simple spectatrice^ parceqa'ék 
tant grande comme elle est et amie du progirès ^ il 
est très naitirel qu'elle concoure à ToitiTagé com-> 
mun ayec plaisir et bonne quote p«rt. 

Les atxtres nations , sous le rapport litté^aite , 
peuvent être considérées ccmime dépendantes ou 
annexes aux précédentes. Les Amériques espoH 
gnôles sont espagnoles a?ec beaucoup de testîgei 
eusqueriens. Particulièrement le Meidlque fil 11 y a 
beaucoup de temps une offrande très intéfeèsanle 
pour la question ^ de plus le sang eosqueldun se 
trouve mêlé dans tous ses habitants t ainsi Bolivar 
et Iturbide étaient d'un sang pur easqu«ried. 

La Perse et la Turquie ne peuvent pas être cdâ^ 
sidérées comme des nations indépendantes par rap^ 
port i la Question ^ et la position de Tlnde y de la 
Chine et de FAIrique est trop eomitie pomr que je 
veuille foire des rapports qui ennuient le teeteur et 
ne l'instruisent pas. Il en est de même des tfes dcf 
la mer des Indes et de l'océan Pacifiipie. 

Mais ^ ces grandes nations méritent une très 
petite représentation ou ^ pour mieux dke, n'en ont 
pas 7 il y à une autre nation petite répandue dans 
tout le monde , sans prince , sans pairfe êfl presque 
sans loi, ou du moins sans pontife^ quim^tetine 
attention pattict^ve. U est impossible dé parler 
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de religion , et ma question est religieuse , sans se 
trouver Tis-à->yis de la nation juiye. Cette nation , 
qui dans tant de siècles s'est troutée pauvre et avi* 
lie , se trouve aujourd'hui ^i France en entière li* 
berté et jouissant de richesses très abondantes. Hais 
par un dessein providentiel du ciel, pour ainsi dire, 
cette nation a non seulement un Kothschild, le 
prince des richesses , à Paris , mais aussi à Bor- 
deaux ses membres sont très riches , et de même à 
Bayoone ; de manière que les Juifs tout seuls . se 
trouvent en position d'acquérir sur Teusquera des 
renseignements aussi exacts que tous les princes 
ensemble, parcequ'outre leurs relations multipliées 
ils ont aujourd'hui des savants capables d'embras-» 
ser la question avec force et puissance : ainsi il y a 
à Paris un Gahen, rabbin célèbre, sans que cela 
veuille dire que j'aime ses théories esthétiques ou le 
rationaliètme pur ; il y a aussi à Bayonne un rabbin 
qui peut être très utile à ses coreligionnaires qui 
veulent le consulter, et qui s'appelle M. Athias ; son 
érudition rabbinique, son application et sa modestie 
en feront toujours un correspondant très fidèle et 
très important s'il veut se dédier à ce genre d'é- 
tudes, de manière que les Juifs ont non seulement 
les ressources européennes pour examiner la ques- 
tion , mais en outre ils ont d'autres avantages par- 
ticuliers ou nationaux qui les dispensent de prendre 
les faits ou renseignements de mains peu sûres. 

Je regarde cette circonstance comme de la plus 
haute importance , parceque dans les points reli- 
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gieux on n*a rien fajt que les Juifs n'aient été ap- 
pelés à prendre [îart dans la discussion. Ils se mê- 
leront dans l'iaffairè ou ils la laisseront de côté ; 
mais il semble que^ la ProyidèQce en une certaine 
manière doire leur offrir le moyen de s'instruire;^ 
et dans le cas présent ils ont une des plus heureuses 
occasions qu'ils puissent désira; Técrifain même 
doit les inciter à rexamen , et moi pour ma part je 
le fais avec le plus grand plaisir , sans que pour cela 
on doive rien voir dé plus qu'un auteur qui cherche 
à donner de Vimportance à son su)et sans y méka: 
aucun sentiment d'oiguejl peirsonneL Je dis ce que 
je trouve jNrobable, et je ne serai pomt swpris si oh 
me prouve que je suis tombé quelquefds dans l'er^ 
reur. Mais c'est asste parler de moi. 

Quand on considère toutes ces choses, quand 
on voit que la dernière guerre civUe a appeM sur oe 
pays l'attention de tout le monde, il parait qu'on 
peut dire sans crainte de pasjier pour orgueilleux 
qu'il est temps d'agiter et de résoudre la question. 
Hais. si nous ajoutons i cela que l'eusquéra perd 
chaque jour de plus en plus de ses forces, que cette 
langue disparait de l'Alava, qu'elle perd beaucoup en 
Biscaye, que dans la Navarre elle n'est parlée que 
sur les frcTnlièreset dans les montagnes,- et que dans 
la France aussi elle #st chaque jour g)us délaissée 
et' plus jetée dans les coins des Pyrénées, on verra 
que si cette question n'est point examinée et jugée 
dans le moment, elle est perdue pour toujours.. 
Quelle opposition peut présenter à ce malheur 1^ 

TOME I. 3 
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^ite pvonDce ée GnhpvKoHi qoand etle «st tra<- 
T6zt»ée dans tom 1«8 Béas four et nuit ptr des Frao- 
;ç^M et des Gàstilkne ? Je ne.yo^drw pas être prc^- 
phète "de maliieâr) <et pmt tqoî c'csi «8t ua très 
^nmd '^6 l'extînetion de r^usqu^ra $ laiais il mè 
'«enliie ^qu'il n'est pas possible que l'eusqu^a puisse 
téàÊtet UD siècle à i'irruptiou <de la langue espa- 
gnole ; ft Toy^z si elBKH>fe â pourra parvenir ]n^ 
qu'à ia fin de te siècle > pàrceque' réellement eette 
knj^ie diflparatt d'uQe msâaière effrayante dans TA- 
latta. Je répète donc que réfWfque pon|: la résolution 
4^ hi question >e8t aùi sisuletnent propre ^ mais en- 
r^ore ûniqve $.4e manière que malgré ma' passion 
^tkr cette kkifue^ si je ne rëwMs pas à exciter Tal*- 

• • • 

tention sur ses lieaulés /f avouerai t[u'assurém»n% 
iioas no«s sommes trompés moi et tous oeux qui j 
ayons tki^nt et taent de perfeetions. jàimt, abrii-; 
ifûe fiien aoos iiéUvce jd'itn tel malhew ! 
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DES AUTEURS EUSQUÉRIfiKS. 
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Si ^^&^ «Kaminoiift fttt^çMiTemem ià qtlestion , ta 
première <îii!Osc qui nous 0ectr|)era ee sera éte savoir 
si >mk a «écjrî* qwelque chose sur et smjel;. Mais ces^ 
deïnafideft ont le«irs limites fxaturefles, c'esl à dite 
qâ^îl Htal; téf^Hidre par rtipporl au bcsdîû du mo- ' 
ment, se réservant le droit de faire après tifte dîs- 
liertflitïcMCi sttr la Uialière , le cas échéant ^l'^en avoijr 
he^fÂu poar l'utftîté éd leeteuT. Il fout dii>e ici t^ne 
chose presque incroyable , maïs qptri est cépeTidant ^ 
iiae vérité, c'est qtre PBspagiïe a seafe ptbdtrit les 
antews; car ia Frawee a été A pauvre 'qu*eWe ne 
peut ^enlCKr ei^ 'Mmparais^on avec l'Ëspagnfe t»>«is ce 
npp^rt. 

Si nous considéroos i^u^qucra eorame une tail- 
le pariée ou écrft?e , iw>uô tSrmiveroiis qu'il y a en 
France et en ËspagiM hèseuc'oûip d^atetdrs qui ont 
^ritsur la matière , ap^lànt beaucotrp d*aut eursune 
cemfiine ou tleeii , quoîqu'a y en ait seulement une 
CMquwEitame qui aient écA des ouvrages de quel- 
que impoi:taia<ee. Le sujet ^st eh général la doctrine 
eh^étS^Mne ; car où se taît la science dé« philosophes 
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parle le cœur du prêtrechrétîen, et c'est la raison 
pour laquelle presque tous les auteurs sont des prê- 
très.. Mails pour lé philosophe de Paris ou d'Edim- 
bourg, ou qui se donne pour tel, ce sont des choses 
i>iea futiles que quatre explications du Cfedo ou 
du Pater plus ou moins heureuses , ou pour mieux 
dire plus ou mbins ennuyeuses , parceqùe c'est une 
matière inférieure à ce qu'exigé sa capacité et son 
aptitude pour les sciences ; par cette raison il con- 
sidère l'eusquera comme un sujet linguistique. 
Avouant de bonne grâce qu'il peut apprendre le 
catéchisme beaucoup mieux dans sa langue mater- 
nelle, Je ferai pour qui se trouve daqs ce cas un 
* résumé de l'état de. la question et des auteurs qui 
l'ont traitée. * 

Au commencement du siècle passé le P, Larra- 
mendi, jésuite, écrivit El Imposible vencido (rim- 
possible 'Vaincu ) où une grammaire de la langue 
basque. C'est la première pierïe mise dans l'édifice 
de l'eusquera et la plus précieuse. Après il traduisit 
en eusjqiiera le dictionnaire de la langue espagnole, 
de manièare que ces deux ouvrages sont de la plus 
haute importance pour l'étranger qui veut ap- 
prendre l'eusquera. ou le basque. Le dictionnaire 
est déjà rare; V Imposible vencido ou la grammaire' 
UQ Test pas tant. Le dictionnaire est accompagné 
d'essais ou dissertations sur les perfections de la 
langue basque. Il a encore fait un autre ouvrage sur 
la valeur et le mérite des {^usqueldiuis cantabres. 

Si nous examinons avec attention ks ouvrages 
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du p. Larrameadi , nous y Tenons les preuves de 
son génie et de son application , et nous y verroqs 
aussi un amour aveugle ^vers sa patrie* et sa lan- 
gue ; mais cela même le conduit à des extrémités 
très vicieuses., Le savant Larramendi peut être con- 
sidéré comme le père du basque ; mais si en même 
temps on se met à compter ses fautes de. style et 
d'érudition, on.trôuvera qu'elles, sont très grandes 
et très nombreuses ; de manièi^e qu'on ne peut4ui 
appliKjuer le Non ego pauci§ offendar macuUs, d'Ho- 
race , parce que ses fautes sqnt nombreuses ; mais 
malgré cela il n'y a pas un hoinme qu'on puisse lui 
comparer en France, ce qu'on ne doit pas regarder 
comme un petit éloge. GoQime nous aurons plu^ 
tard occasion, ou pour mieux dire besoin absolu, 
de parler de lui, j'évite pour le moment d'être plus 
long, car ceci est plutôt un aperçu rapide qu'une 

^ * , 

dissertation sur le mérite et lés fautes de cet au- 
f(5ur. 

Après lui vient Astarloa : celui-ci a un génie clair 
et lin esprit hautement philosophique; il eut peu 
de moyens dans sa jeunesse ; ainsi il se doit tout à 
luiNi^ême. C'était un grand eiithousiaste de l'eus- 
^i^erà ou du basque; quand Iç P. Iragia, homme 
^^^« gr^de érudition, écrivit un article très long et 
trèsi étudié contre. le basque dans le dictionnaire 
géographique que l'Académie espagnole publia sur 
les provinces basques et la Navarre. Dans l'article 
dé Iragia on voit une paradé* d'érudition dont Tob* 
jet était d'effrayer les amis de l'eusquera , parceqiie 
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réniditian n'était pa$ en général leur fort ^ et réel- 
lemeatsi cette langue a eu des amateurs fai^atiques^ 
eue a auAsi eu jdes enoemîs irréê^cUiableft» dont }^ 
cause première eo gJ^andé partie a été les^ impro^ 
deoces des preixiier&, qui assuraieiit des.cboaes qu'ils 
ae p.Qu?aiexit pas prouvi^ ai même nNidre plausi^ 
blés. Les Basques se sentirent foulés aux pieds par 
l'article du P* Iragia^ k qui fn ne pouyah pas nier 
UQ]} instruction et une érudition îneomparablemeat 
plua grandes non seulement que celles de la plupart 
dés entlxQusiaatès du basque» mais même de ses 
défenseurs les plus estimés. Dans ce éonfUt ils m^ 
voquèrcnt le secours d'Âstarloa » qni écri?it une 
grande partie de son ouvrage d'un trait de plume» 
pour aisksi. dire ; aussi il a une vivacité et une vérité 
qui en font le premier ouvrage de sa nature en e^^ 
pagnol^ dt ipéme chez, les étrangers il est difficile 
de trouver un exemple analogue d'une polémique 
si anîtoée. . Cependant il, y a certains hors d'œuvre 
qui rendent ce livra asseï froid » Souvent paroequ'il 
sort de l'attaque du P« Iragia« 

L'objet du livre qui s'intitule Ap&hgia de la Un-* 
gua tMsewigada est de prouva que la langue basque 
est aborigène en Espagne et qu'elle n'a été intro** 
^îte par aucune nation, connue; que par con^ 
séquent elle est antérieure à toute notion historié 
que. A cej^te occasion il prouve ^ ou du moins il 
prétend prouver ,' que l'eusquera est la première 
langue du monde pâu: sg$ perfections ; mais si dans 
"cette question il lak^e i désirer quelque ehoae ou 



^58 — 

si oii vei|t heraecup, il n'en est pa» dé mêoiie 
quand il dit ^e tous le» mùnwsMt^t iûskoriquetii 
pF€.uv€Dt qtie le bMquè domipa aûcieûnem«at dàna 
r£»pagfie« Oa ne pent dire cifieiidtiit qu'il esl san» 
défauts , car il en a de notabka; mais eèla Tient en 
grande partie de ce qu'il ne peut paa j^Baer au 
public ses discours philosophiques sur le l^a^que* 
Ainsi beaucoup de choses qui dans ada tivre soitt 
obscures j peut-*être fausses même» ne peufent pas 
être jugées, parcequ.11 manque sa Traie explication. 
Le bonhonime» qui était prêlra* deTtit être trè»s 
peu fort dans les mathématiques ^ fMurtieulièrement, 
dans les combinaisons et p^mutatiima ; et à cette 
occasion 1(1^ de Lecluse, airain français^ qui pm^ 
Tait> airoir été \e premier dans cèsmatièsea» fie mo<-i 
qm beaucoup de lui. Mais- la seule clioie qu'il 
prouT,e c'est qu'Astarloa eut réducation dé soii 
siècle et de son pays» et que luiil n'en a reçu au? 
cune, pour ainsi dire, puisqu'il ignore des choses 
qui sont sues par tous les |eu|ies hommes qui ont 
été deux ou trois ans dans un collège ou un pan-r 
^ionnat. Comme je l'ai dit , Àsta^oa était un gé- 
nie ( il voyait là question aTec netteté, mais lea 
moyens pécuniaires et littéraires lui miaiiquèreat « 
il y avait en lui de l'étoffe pour faire un écrivain ijui 
fît honneur à une nation , maiisi il ne put deveDir 
qu'un defigo, ( i ) affamé. Malgré cela la Fiance u\ 



[\) On appuie cUfiç^om Espagne un prêtre attaislié â w^ègl^^^ 
sàas prononcer en rien sar sa sainteté on sur ses ^§fif S^m^çiifi 
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pas U0 homme qui puisse lui être comparé^ et ses 
défauts disparaissent lorsqu'en le'lis^at on ne cher*, 
cfae que la Tàrité« On voit dans son ouTràgç la. né- 
cessité de la précipitation , et on lui paf donne 
facilement de n'aroir effleuré que les choses, quoi- 
que avec le regret de ne pouvoir connaître sa véri* 
table pensée. 

f^ troisième Espagnol qui mérite d'attirer l'at- 
tention des savants est M. Erro* Don Juan Bauttsta 
de Erro , qui a rempli les missions les phis hautes 
de la monarchie espagnole , est un homme singu- 
lier comme on en voit souvent dans le pays basqucv 
J'ai beaucoup de motifs de me plaindre de lui ; je 
crois qu'il a fait beaucoup de mal à ses. amis et à 
ses ennemis y et^ ce qui est une faute impardon- 
nable en politique, sottement ; ma:is je ne vais pas 
le juger de ce côté, et moins encore parceque je 
croîs quil peut dire en sa faveur beaucoup. M:^ 
pensée dans tout cela est de faire voir que je n'ai 
envers lui aucune préoccupation qui m'empêche 
de voir la vérité. 

Après cette protestation , je djs qu'Erro a. écrit 
deux ouvrages très importants : le premier sur 
V Alphabet primhif^ ou V Ancien Alpkaéei hispano^ 
eusqueUun, et l'autre sur le Mandfi primitif. Dans 
l'un et l'autre ouvrage il y a beaucoup de points où 
je suis d'une opinioii toute contraire ; m^S eepen- 

(ecdèâiasUque) est un nom beaucoup plus honorable quoiqu'il 
semble synonymes 
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dant c'est un homme qui sort toujours de la sphère 
ôrdiaaire dès auteurs. Dans le premier ouvragé 
il parvint à résoudre la question, «pàrcequ'il lit 
les anciennes monûàies espagnoles, qu'il prouve 
qu'elles sont eiis^qû^riennes. Ce fait seulement le 
met à la tête des antiquaires modernes , parcequ'il 
est clair que ses.travaua: sont supérieurs à ceux de 
Ghampollion le jeune, qu'on suppose être l'hon- 
neur de la France. Réellement Ghampollion n'a 
point résolu la question , pendant qu'Erro y a 
réussi ; et qu'on ne dise pas que la question d'Erro 
était plus facile; elle l'était ,. mais pdur cela son 
mérite n'est pas plus petit, parcequ'il réussit dans 
ses travaux, pendant que Ghampollion ne réussit 
pas ou réussit seulement dans des choses très ac-* 
:ce^soires, car les monuments de l'Egypte sont en- 
core aussi^ obscurs qu'auparavant. Gela ne Veut 
point dire que les travaux de Ghampollion n'ont 
pas été très utiles , puisque du moins on a recueilli 
beaucoup de renseignements dignes dU plus grand 
Crédit ; mais ce que je veux dire c'est que Ghsirles X 
eut plus de part dans cette affaire que le même 
Ghampollion , et que Louis-Philif^e P'n'en a pas 
eu moins, sans que pour cela je veuille amoindrir 
en rien le mérite dudit savant, qui restera toujours 
comme un .homme notable qui a rendu* de ti^ 
grands services aux sciences^ 

Dans le Mmde primitif Erro fait beaucoup 9e 
réflexions bonnes , piais communes ; il y en a quel- 
<jues-unes de aÎQgulîàces et plus ou mMB pktn 
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^hiM $ qaelqnefiHttnea dafts lesquelles il marche 
000 seuleodent avec U0 pied peu sâr, mais ^ ce 
qui est uue plus graode faute , dé màoière que le* 
tenraiu lui mauquç* Mais malgré cela fl a^uue peu- 
sée extraordÎDaiîe, pensée qui ne peut venir qu'aux 
hommes d'un ^éa^iie audacieux et grand. Pou*** 
voir penser qu'on puisse trouver dans les nombres 
delà numération les arcanes de la création, c'est 
une idée qui' mérita d'avoir le fondement ou l'ori^ 
gine certaine, même dans le cas qu'elle serait fausse. 
Je puis parler de cela avec passion pour quelqu'un, 
parceque moi aussi je parle de numération ; mais si 
je pe me trompe pas , mon système et le sien sont 
absolument distincts ; le sien n'est pas sans défauts 
pour moi, et surtout cette manière de voir était 
celle que l 'avais quand non seulement je ne pen^ 
sais pas .encore à rien écrire , mais ce qui est plua 
j'avais pris en quelque sorte la résolution de n'écrire 
j amàis , puisqu'il n'y a personne qui n'ait deux ou 
trois amis .qui aient bonne opinion de lui et qui le 
poussent à des }Hrétentions qui sont quelquefois la 
perte de celui qui les suit Ainsi pour ceux qui me 
connaissent ce sera une vérité cette opinion que 
j'ai exposée, et fût-elle fausse ou véritable, cela 
n'influe en rien sur la bonté de mon système ou 
sur sa fausseté. 

On voit donc que l'Espagne a produit trois grands 
holnmes dans ce qui a rapport à la littérature eus- 
quériettoe ; tous Ir^s sont pleins de défauta , d'opi- 
nions enflées y de coiorjecturea peu. vraisemblables; 
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mais tous trok \e sont proposé des questions de la 
plus haute ixnporlancç, et les ont résolues entiâre- 
nient malgré les nombreuses difficultés qui' au- 
raient été insurmontables pour tout autre. 

Qu'est-ce que présente la France yis-à-vis de 
ceux-U ? Rien* Yihenart est un écrivain appréciable 
pour les Basquçs ; mais ses connaissances gramma* 
tîcalès sont très peu de chose, et on ne peut même 
le comparer aux Espagnols. Cela ne veut point dire 
que c£ ne serait pas un malheur que ses pu^ragési 
se perdissent i ouvrages qui malheureuaement sont 
dé)à rares* 

Après vient de Lecluseï celqi-ci est un linguiste 
distingué qui a écrit une grammaire basque s doué 
d'un grand génie, d^un esprit vif et d'un travail 
facile , particulièrement dans ce qui a rapport aui^ 
langues 9 il se mit à étudier la iangue basque, qu'il 
maîtrisa avec facilité. Il crut que sachant plus de 
grec et d'hébreu que les Espagnols il était un plu9 
grand homme qu'eux, et, convaincu de sa supé-^ 
riorité, il se mit à les traiter horriblement. Il est 
vrai. qu'il traite- plus mal encore son compatriote 
M« de Yidast de Yidaousset i mais cela ne l'excuse 
pas sur la manière d<mt il a parlé des hommes qui 
véritablest^Bt ont du Jtaérite. Une critique mo- 
queuse pouvait âtrè tolérée ; mais la dérision dé- 
versée siur des homi^es réellement sauvants fait plus , 
de mal à celui qui se la permet qu'à celui qui en 
est l'objet. Si donc M. de Lecluse donne quelques 
signes 4'inQàpaeiti ^ c'e«t «ans doute ^uand il parle 
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de cette manière ; et Toilà comme un homme qui 
pouTait assurément être le premier des Basques 
n'est réellement qu'un auteur secondaire et rien de 
plus ; de sorte que si ses ouvrages se perdaient par 
hasard on perdrait {)eu , tandis que la perte des 
ouvrages des Espagnols serait irréparable y malgré 
leurs fautes nombreuses. 

Hais il y a encore une autre chose,, et c'est qu'il 
a tort dans ses critiques en général , dans le même 
temps qu'il parle sans entendre des passages qu'il 
devrait expliquer. Il y a un versiculè de S. Matthieu 
dans lequel on raconte la naissance de notre Sei- 
gneur Jésus-Christ : Tabbé Lizarraque se trompa 
par ignorance dans sa traduction ; le P. Larràmendi 
se trompa aussi peut-être par précipitation ou plus 
encore par le désir de faire une traduction littérale 
et rigoureuse , parceque cela arrivait à une époque 
dans laquelle on ne jouait pas avec la Bible eni 
Espagne et moins encore dans soîi Institut. Mais 
un homme coitame de Leclùse devait rectifier ces- 
erreurs, car un siècle ne court pas pour rien; et 
il n'a fait que mettre le texte grec, si je ne me 
trompe, pour la plus facile intelligence du lecteur* 
. Astarloa fit un calcul très fautif des paroles qui 
sont eusquériennes ou qui du moins peuvent l'être. 
Comme il ne posé pas de règles fixes, il n'est pas 
facile dé le suivre dans it& computations ; inalgré 
cela on voit qu'il ne donne que quelques millions 
quand il pouvait donner des centaines de militons. 
Ceci semble déjà beaucoup à M. de Lecluse; mais, 
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non content de cela» il.sii|^>086 tpm si pou? exa> 
miner ipille âoms oq â besoin de travaiUer une 
année, ponx en examiner dou^^e millions' on aura 
besoin de douze mflle ans , sans; faire attention que 
le nombre des éléments >st très réduit, et que quand 
on connaît leur valeur et le sens qu'ils prennent 
selon la place qu'ils occupent leurs diverses cômr 
binaisons ne présentent jdiM» apcune difficultés 
, Ainsi quand un jeune homme a appris la numéra- 
tion et la multiplication , et qu'il a réfléchi sur les 
connaissances qu'il a acquises , il se trouve dans le 
ca^ de pouvoir faire un nombre de multiplicàtfons 
ou autres opérations beaucoup plus considérables 
que le nombre des mots que M. de Astarloa donne 
à l'eusquera , et de plus il pourrait encore faire une 
ihultiplication que jamais dans sa vie il n'aura Tôa- 
casion de faire, comme chacun de nous pourrait lire, 
un livte qui ne tombera peiit-être jamais spus sa; main. 
Mais^ non content de cela 9 ilVmit dans le plus 
grand embarras H. de Yztueta. Ce bonhomme, 
de connaissances 'très limitées puisqu'il y a. peu il 
ne savait pas même le français , écrivit un livre aiîr 
les anciennes danses des Basques : c^ligé dès sa 
plus grande jeunesse à un travail manuel qui ne lui 
laissait que peu de temps pour se livrer à l'étude > 
à force d'application cependant etde constance il 
«Réussit à acquérir des notions assez étendues sur 
lès mœurs et les coutumes , anciennes du pays, sur 
son territoire et sur sa langue maternelle ; mais sans 
que pour cela il puisse préteoidre an; titre de litt^« 
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imteitt, ^dqu'fljsûit l%tomme de s^ ^hère quf^ft 
renda le plus de serrices à sâ langU4& natite. A cet 
iH]0aime donc , êi appréciaMe et si digne de consi*- 
dératioQ, M. de Leclwe proposa la traduction o« 
pow mieux ikt la keture du fameux paseaçe d« 
fiemukis de Plaute, qui a donné tant à peû'seï aux 
littérateurs, quand il derak sai^oàr que ledit auteur 
ne se trouvait pas m^e dans le cas èe pouroir 
entendre !a question. Au^i M. Yttueta kit tout ce 
qa'<m ne trouvait pas* dans le texte , et se i!«ndît ri- 
dicule, quoîqut! fût un auteur digne de considéra* 
tiOB. Cela était d'autant plus pitôjàble que M. de 
iecluse savait fort fe^n que d'après iee travaux de 
Bochard 3 n'y avait aucune difficulté sur ce que 
la^dits vers étaient puniques t^t .intelKgffcfes avee 
l'aide de lliétoreu. C'est une question accessoire de 
savoir si c«5 r^rs ont été tin peu mieux interprétés 
après et par qui. • 

Mais 11 y a. plus : M.' de Lecluse , dont l'érudition 
est très grande , né pouvait pas ne point connaître 
que dans le singulier cas que ces vers fessient eus-*- 
q^riens leur înterprétation lui revenait àe droit', 
ou que du moins elle ne pouvait pas ^tre à k hau«- 
teur des forces de M. Y^tuetà. En effet iH faut qu'une 
langue non écrite ait des variations très grandes 
dans l'espace de deux mille ans ; de plus il fallait 
que dans la bouçbe d'un ignorant , comme on doft;^ 
supposer. Plaiite , il y ait beaucoup d*échanges dte 
mots «t d:'éléments , de manière qu'il fallait une 
pénétration trèâ peu commiine pout interpréter^ 
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paa si cela lui suffit. ^^ 

La passi^Mi qui a éfioporlé M. de Le<^hh9e dans 
<^6$ erpevTs lui a empêché d'être le premier homme 
du basque , t^omme ii jM^rait Tétine ftséwéixi^t^^Sl 
eût travaillé avec opiniâtreté et msm m mêler 4e 
comparaisons. Même à pi*éseiit je le coBsîéère ea?-; 
pable d'uûe entreprise dij^ile , «t son approhàtton 
Mraif po^ff moi uae des plus sensibles et des pki« 
agréées , parceque j»es travaux comme c^x dés 
Ëspa^&ols mes prédéccsdeuxs présentent un cdté 
faible 9 «a»s^ qisie pi»ûr «cela je cmigne de ne pa9 
suivre «es traces avec un pied fwme. / 

M. Darrigol vient ensuite , et; «oub le iiom d'ufi 
ecclé^stique de Baronne , il écrivit uâ o«ivra^ trèi 
remarquable «ut le basque , sans que pour 'èela soii 
mérite soit extraordinaire mï qu'il aH plus 4e tort 
que cd«i de louer trop Mv de L6©luse% C^st un 
ouvrage écrit par un homme qui aiûi« la vérité tt 
les bonnes études, et quoique cetle ceuvre ïie «oit 
pas uiie chose complète, elle est- cependant ^ peu 
près suffisante pcmr les étrangers qui veulent *étnh- 
dier cette langue , laquelle cependant «era très re- 
belle i leurs travaux san« Tàide de la ^ramtnaiie 
•eu P. Laïramenêl et d'autres <>wrages espagnols 
que rions citerons plus tard, puisque même dans 
4es écrits purement eusquérîeos tes Ispagnds sont 
I3?ès sïTpérieuW aux Français. Cependant «ela fite. 
^etA point dire <p*avee de laedûse «et avec Datt4gi&l 
^ un eeélésiaBtiqQe et Baynntte km étranger ne te 
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tiouve pas daiip Vétat de pouToir se former une idée 
raisoAiyible de l'eusquerav 

Vint apiès Gl^aho , qui ,^ arec son esprit prêtre et 
-ses enthousiasmes , a écrit une grampciair^ èiisqué- 
^rienne, laquelle » sans aucun avantage particulier, 
mérite cependant d'être consultée par les non Es- 
4Kignols ; car Tauteur doit être considéré comme un 
témoin et écouté avec attention, quoiqu'il soit dif- 
ficile déjà de sef frayer un chemin hors des connus. 
Cette grammaire commence par un Apjpendice de 
MM« Abbadie sur la Bibliographie eugguêriemie, qui 
sont déjà^ célèbres par le voyage qu'ils ont fait en 
Abyssinie. En hommes de bon sens, ces messieurs 
ne .disent pas dans leur Appendice une chose qui 
ne soit utile ; cependant ils n'ont pas eu de notions 
de quelques ouvrages espagnols. Quoi qu'il en soit, 
cela ne doit pas être regardé comme un grand dé- 
faut ni comme une chose à laquelle x>n ne devait 
pas s'attendre. . 

Nous compterons, en dernier lieu M. l'abbé 
de Vidait de Yidaousset, qui a rêvé dés Cantabres 
partout, et qui n'a pascompris même la grammaire 
qu'il a écrite, (ïomme le fait voir H. de Lecluse, 
qui se moque de lui sans nulle compassion, et 
>éeIl^ment son ignorance est grande. Ce bonhomme 
à donné plus tard, dans ses dernières années, une 
preuve plus grande encore du peu de fermeté de 
son jugement que d'avoir écrit une mauvaise gram- 
maire, en se séparant de l'obéissance de son évêque 
par des raisons phis que misérables ; mais compe 
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on peut tirer profit de tout, même de sa grammaire, 
]e crois qu'elle pourra être mile à ceux qui n'ont 
pas celle de Larramendi , quoique je doive ajouter 
qu'avec elle seule les lecteurs se trouveront en plus 
d'une confusion. 

Mais afin qu'on puisse juger comment marchent 
les choses de ce monde , cet homme , qui est assu- 
rément celui qui a le moins de mérite entre ceux 
qui ont écrit sur le basque , est celui qui a réussi à 
faire changer de nom aux Eusqueïdunes , du moins 
pour un temps , puisqu'il en a fait Eicualdunœ 
ou Eicualdunes. Cependant je crois que cette mau- 
vaise orthographe et la non meilleure étymologie 
disparaîtront par la publication .de mon ou- 
vrage. 

Par ce que j'ai dit on voit que la France n'a rien 
à opposer au triumvirat espagnol, qui se compose 
de Larram.endi , Astarloa et Erro. Yihenart compte 
pour peu de chose , puisque nous avons des écri- 
vains de son espèce qui lui sont très supérieurs, 
comme nous verrons plus tard. En effet il n'a avancé 
la matière eu rien dans la grammaire ni dans l'his- 
toire primitive. M. de Lecluse pouvait être le pre- 
mier du bi|ÉK]ue , mais son caractère ne lui a permis 
que d'être un homme utile , mais d'un genre dans 
lequel peuvent lutter avec lui des hommes qui as- 
surément ne le valent pas : ainsi même Yidaousset, 
s'il voulait travailler avec plus de soin, pourrait 
faire un ouvrage aussi bon que le sien. L'ecclésias- 
tique deBayonnè ei^t un auteur modeste, laborieux 
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et Virai : ce sont de gipandes quiUt^s^ lç|qHeUç9 çgr 
pendant ne le foqt pas l'égal des ^spaçqol?^ q^i 
osèreilt des œuvres de géatnts. Les ^ut|es ^e ppi^r 
vent entrer en comparaison, parcp(jc|e fÇ^ll^ppLef^t 
leurs efforts sont très communs. 

Il faut , qu'à présent |e m'excuse <k porter 9<;)ipine 
Espagnol. En effet il paraîtrait que j'^i mxp^ préd|^ 
lection marquée pour mes compatriote^ | çep^a^^^t 
|e cours de l'ouvragip fera vo|r que jion ; ^q niêmç 
que dans ce que j'ai écrit jusqu'^ {iré.$£nt Qpt T<)lt 
que je les ai tritités avec toute rigpieur. M^fs ppijur 
preuve de cela je dirai tout ^impiemçïîJ; ^Wie M- JEçy p 
a été au pouvoir j (jue dan? ce tei^p^-Ià je ju^eai^ 
comme à présenj; de son ttiéritp littéraire ; qu'il îft'a 
fait beaucoup de mal sottement ; que je croi? qu^ 
si j'eusse voulu m'a4.rej6i5çr à lui comme écrivain 
eusquérieii, ^janjt l'idée que j'avais d^ ses talçpW; 
il m'aurait déliyré de biexj des mau?^t pyisque jç 
sais le plaisir qu'on fait ^ un auteur eç lui ;rea49^ 
la justice qu'il mérite , surtout qyisiçd cet bopam^P 
lui est adrefi(Sé |pi^r un homme compétcQjt ; et pjiajgf ^ 
ceja je me«uis ^bstepu, parçeque jevp^lajif pour 
voir dire mon opinion ejn toute vé^tév si Iç c^ 
échéait que j'eusse à parler de lui. 

Il y a encore d'autres perçonnejs dont je i^iç par- 
ler , parceque bujs connaissances les îpett.ent d^Qf 
une positiojQ spçcial^ : tels sojpt ^es |Èrèr^ U^Jf^T 
bold Guillaurne et Ale?:andre. Je n'ai pu i»e ppr 
curer Touvrage de Guîllau;pae dans Içquel il pjîj;k 
des nations primitives de l'Espagne et 4e $^s la»- 



pliées à Paris et même en Allemagne | lirais d^ 
^ÇÇfimçs. iç 61% sçiçftçe et <le f% 8^fé^ol^té çljapgent 
fsç^ biP tRU^ Çç çjvt'jls tftucfeçftt. AiBai, jVgeiBt {lar ç^ 
^uç (Jit §Lon fjèTÇ Aleçapdrê et d'iu.tîej aijtçujç, ^ç 
flÇ 4wîe pas qiie Jçs ïÇRsejgpçinfnts çji^'|l (Jj^ag^ç 
m te l>a.squp »Ç 30tçnt ty^» imp.ortaqt§i Çepepdaat 
jç ne ç|ois, pa?, qu'il ait &m^^ H ^eçtiçR autant 
<iuç les E^ipagftofe^ ^oiqiie çj^is. tomber dax^i leuçç 
ex^éï?.t»90s et If^urs eyrey^rs, malp^ Iç? richesses 
dp §p.ç> imçieiase érudition. Sop frère AlexaA4if9 
païiÇ tX^? peij 4»?. feas^uç 4fHJj ^es ouYçagef. cjue j'ai 
\m 4e lyi» ©a^ im^. CÇ pev U ft^t rçgrett^r qyli) 

W y a. çpççjré yçi. écrivain ^stjpgué, qjai est 
¥• ?^it?^ ; çn a^tçjjî si 4ilÂ^pnt et sX h]>oxïe^x fi 
écrit ^^ pv.îrage tîè? ip^pQ^t^ott intitulé Mlaf ^4- 

npimt^Hm i^» mtH>in* à^ rrmàir avec hrç ifttrftr 

dttçtion très h\%ï\, éçç|te i^ î| y 4©^^:^? tjpe feistoijf 
.4ét?jillf^ de; tqutf^ Ips, ï^^ngu^f çoaq^içfi d" WfH^ 
çt 4e I?ur5 4i^lectf s.. P,^,8, le co^ifs «le v^ç% qiiyr?gp 
on Terra que je syjsi ^'i^jie opipip^ tr^^ 4i«tmÇte 
dans lïeaùcoup de points, mais cela ne m'empê- 
chera pas de dire que son ouvrage est écrit avec 
beaucoup de tact et dignité, et qu'il mérite d'être 
placé dans la bibliothèque de toute personne qui a 
un peu de goût pour la littérature* linguistique. 
Mais, comme nous l'avons dit auparavant, il a eu 
le petit malheur de se rencontrer avec l'abbé de 
Vidaousset et de le croire , et c'est la cause pour 
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laquelle il a changé le nom des Eusqueldunes en 
Escualdunes. 

Je crois que j'ai fait une revue exacte et vraie" 
du mérite eusquéristique des hommes qui ont 
traité du basque; mais, par exemple, quand je 
préfère Erro à H. GhampoUion, cela ne veut pas 
dire que dans mon opinion le fonds de science 
antiquaire d'Erro soit supérieur à celui de Tauteûr 
français ; cela veut dire seulement que Bourmont, 
conquérant d'Alger, recueillit plus de gloire que 
Napoléon quand il se vit obligé de se retirer du 
champ de bataille à Waterloo , restant d'un autre 
côté chacun libre d'estimer le mérite intrinsèque 
des deux auteurs d'après son propre jugement. 

Comme je l'ai dit auparavant je ne suis pas plus 
explicite ni plus exact dans cet article, parcequ'il 
mérite que je le traite avec le plus grand soin, par- 
ticulièrement dans ce qui a rapport avec la biblio- 
graphie , puisque sur le mérite propre des 'auteurs 
je crois qu'il y aura bien peu à changer ou à ajou- 
ter, quoiqu'il faille retourner à traiter quelques 
points^ dont nous avons déjà parlé. , 



<mm 



— 55 — 



^Mi\MMA^MAAr«^M W\M<t^^4%%MA.'V\\%«\WM^A,'««w\<VV\^^« 'M^'%\^^M/t<MA'W«^V^^/WM'VV«'W^<V^A %M 



LES TROIS LANCES. 



Il était de coutume entre les chevaliers errants 
""que quand un de leurs fils devait aller à la "recher- 
che de son père ou î celle de quelque aventure 
notable, il eût à soulever. tout seul quelque grande 
pierre sous laquelle il devait trouver quelque épée 
merveilleuse qui le faisait reconnaître dans les cas 
périlleux , bander quelque arc difficile à manier, et 
surtout qu'il eût à rompre un certain nombre de 
lances pour qu'on pût juger de ses forces. Les ti- 
tres de licencié, maître, lecteur, docteur ne sont 
réellement que des témoignages de quelques lances 
littéraires rompues. Ainsi, moi aussi, j'ai présenté 
}es miennes ; mais ce sont plutôt des cannes , des 
roseaux que des lances rompues , parceque qu'est- 
ce que veut dire lieutenant licencié ? ce serait 
tout au plus un titre pour prétendre à être portier 
d'une maison ou pour obtenir un débit de tabac 
dani& quelque triste coin d'un misérable village. 
Le professorat même n'est pas une grande recom- 
mandation à une époque dans laquelle tout le 
jnonde se cjroit aptç pour cette profession, et plus 
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encore quand on a connu des professeurs qui avec 
leurs travaux pouvaient difficilement réussir à vi- 
vre, quoiqu'ils dussent la moitié de ce qu'ilç man- 
geaient. Je pouvais dans ce cas écirire un ouvrage 
SOU8 tui nom anonyme; et je crois que c'est ainsi 
que. M. Thiers écrivit ses premiers volumes de 
VHistoire de la Révolution française^ laquelle lui 
a depuis mérité les belles palmes littéraires qui 
rendront son nom immortel ;^ mais moi je ne puis 
sttiVlfc^e té)5 'èkfetiipVes, jpalrcéqué moh prétoiter besoin- 
est tï'ê'ftre jtigé îïnmédîàreméht. PHs pair toé ter- 
rible et affiheùstè gtlterrfe feîvile au iiioméiàt où je 
cihoyiiîè âVdfr réuèsî à lattrahgèt iiafes atfàires, je ihè 
ttôuve J^îs tiùè je iâ'éteîs àùi)âraVâttt, fet, àykttt 
fei prëteiiKton fl^ Ifeô'àJrrâhè^r par ïnbïi travail; j'àî â 
itife prtstelitéir àVéte ttixih BVre â h toaiti, parcfeqUfe 
je cotisidéiNî iébihmte tifa ^iraiid aVaiitâgé iJuTih m 
dtee tîte \ Nt>h \ ée qui éerait cepétidâht Utile çhHse 
<|tti n« tAfe )iîiîi*ail iitilïemeiit; Maîi j'ai feii de fei 
girâiîdi aàlhtôtirs i^iie jfe devais seUléttiënt coiiiptët 
èlôitii-iâ ctiriindië Hn dé ^lu^. Ayàîlt donc prëèerit 
^ti^ les làiiceé jH)itlj^tleji l^oilt ùii bësbin , ihiirchotis 
à f omprfe là pifèmiêïe. 
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LÀNCË PRÈltoÈRlE. 
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Quiconque a reçu un p^u d^instiructioù a dû lire 
la Genèse avec recueillement. Celui même qui ne 
sait pas lire a certainement entendu parler des 
miracles de la création. Qtiànt à l^homm^e qui réu- 
nit un grand savoir à l'amOur du trai, il trouve 
dans les premiers chapitres de ce livre divin mille 
sujets de réflexions profondes et sublimes. Il y a 
plus , le sujet de ces chapitres est tellement iden- 
tifié avec l'Wmanitê que ni Thomme religieux, 
nî ÎTiommé indifférent ne peuvent parler ou écrire 
la plupart du temps sans mentîoùner d'une ma- 
nière plus où moins directe ces histoires inervfeil- 
leuses. 

Mais si toutes ces histoires appellent Inattention 
d'une manière étonnante , qui jette chacun hors de 
ses voies ordinaires de méditation, le passage qui est 
le plus terrible pour lliomme est celui dans lequel 
on raconte la chute de nos premiers pères ou la 
tentation d'Eve par le serpent. Qu'est-ce queçà? 
Est-ce une chose réelle ou seulement une imagi- 
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nation d'Eve? Est-ce le diable qui prit la forme du 
serpent , ou est*ce un serpent dont se servit k dia- 
ble commie d*un instrument pour faire tomber 
Eve dans le péché? Ce sont des questions bien dif- 
ficiles, à résoudre. Aujourdliui les rationalistes ap- 
pellent cela un mythe, c'est à dire rien : Cahen 
rappelle ainsi, et il fait entendre que ce n'est 
qu'un conte, détruisant d'un mot la religion juive, 
qil.'il dit professer; moi, de mon c6té, je dirai seu- 
lement que je suis l'opinion catliolique^ laissant 
libre ce qu'on peut disputer et assurant le fait 
matériel. 

Mais si dans cela il y a une espèce de confor- 
mité que j'accepte avec plaisir, et une latitude qui 
laisse le champ libre pour beaucoup de choses ou 
réflexions , ce n'est pas de même par rapport à la 
traduction du premier verset du chapitre troisième 
de la Genèse , lequel selon mon opinion est mal 
traduit, et de plus je crois qu'il n'a pas été entendu 
par aucun interprète, ou du moins bien rendu dsins 
son véritable seqs grammatical. 

Quoique cette prétention puisse paraître non 
seulement étrange., mais même folle, malgré cela 
je crois que ceux qui me liront avec attention res- 
teront convaincus de la vérité de mon assertion. 

Pour cela nous transcrirons premièrement 4out 
le passage en latin, et après en français. Nous met- 
trons dans un chapitre à part le texte et les tra- 
ductions de Cahen, de Genoude et de Glaire en 
français , et celles de Sçio ejt d'Anat en espagnol. 
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1 . Sed et serpens erat calUdior cunctis anifnanti^ 
biu ierrœ qwB fecerat Dominas Deus. QuidixUad 
mulierem i Car prœcepit votis Deus ut non œmede-- 
retis de omni ligna paradisi? 

â. Cui respondit mulier: De fructu lignorum quœ 
sunt in paradiso vescimur. 

5. De fructu verb ligni^ quod est in medio para- 
disi, prœcepit iwbis Deus ne comederemus , et né 
tangcremùs illud, ne forte mariamun 

4* Dixit autem serpens ad mulierem : Nequaqûam 
înarte moriemini, 

5. Scit enim Deus quod in quocumqùe die come^ 
deritis ex eoj aperientur oculi vestri, et eritis sicut 
dii^ scientés bonum et malum. 

(genèse, CHAP. III, V. 1.) 

Quoique je ne puisse moins de conseiller à qui 
que ce soit de lire le passage dans le texte, cepen- 
dant, pour ne point être trop diffus, je neveux 
pas le transcrire tout entier ici, et cela d'autant 
plus que le livre le plus facile à trouver est la Bible. 
Ce passage est traduit par Mill, Glaire et Frank de 
la manière suivante, devant faire observer que les- 
dits auteurs prétendent le traduire avec toute la 
rigueur philosophique , ce qui les éloigne de Fin- 
terprétation littérale plus d'une fois; voici donc ce 
qu'ils disent : 

•^ III. 1 . Le serpent , qui était le plus rusé 
c de tous les animau^^ des champs que l'étemel 



Dieu aTait créés , demanda à la femme : Est-ce 
que Dieu Vous aurait défendu de manger les fruits 
des arbres du jardin? â. La femme lui répondit: 
Nous pouvons manger de tous les fruits des ar- 
bres du jardin, $• Excepté de ceux de l'arbre 
qui est au milieu; car Dieu nous a dit ; N'en 
maùgez point, et n'y touchez pas, afin que tous 
ne mouriez pas. 4* ^P serpent dit alors à la 
femme : Non, vous n'en mourrez pas; 5. Seule- 
ment bien sait qu'aussitôt que vous en mange- 
rez VQS yeux s'ouvriront, et vous. serez comme 
des dieux , connaissant le bien et le mal. » 



Comme on voit^ toute la difficulté est dans le 
preknier verset ei dans celui-ci dans deux mots ou 
particules, lesquels généralement sont compris 
comme s'ils étaient un élément unique., tour 
qu'on puisse bien comprendre la question je met- 
trai le verset Ihiébreû, mais sans les accents, les- 
quels ïa plupart servent plus à embarrasser l'écri- 
ture ou le texte et l'înteîligenfce qu'à conduire à 
quelque cbose d'utile; mais cependant jé mettrai 
les points-voyelles afin que la lecture soit plus 
facile. 

Gomme on ne peut rien toucher à la Bible sanS 
que Sanctes Pagnino et Arias Montano puissent 
être consultés, nous verrons ce qu'ils. disent : en 
effet ces deux hommes d'un travail infatigable 
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firent deux traducttôûs intérlîbéàti*es du ttektfe. 
Sàncfes tàgnïno tbt ceiùî qui fit le J)i:èîJiîer, fet ce 
iul Afîàs îàoîâUnb qui le cotrigéa. kyknï dbïlc ptè- 
ééhiés à la tué lès înterprétatîoiis , là grècqiië des 
Sèptàhie , là Tulgàt'ê et lès àutétirs suivants ( (Jii! 
seront iJàtèn , feéiioud'e , Cîâite éii ftançat's , fel 
Scib et Aînât , qui doivent être dâtis iiii chàpîttê 
â part) , iiôus vierrbns qû'Afiâs Moiitâhô dit : ^ Et 
i JRèà àà mûttefem : ÈtIIm (Juod âîà^ii ï)em : NôH 
• comeàeïïs exômhi arbore Ughi? » Mais il met dàûs 
la mé.T^everè, laquelle est rînterjprétation dél^àhcteé 
Pagâinô. tîôtnriiè ôû toit, ces trâducttohé èôttt diï- 
fêrênteé dii cur dé là Vulgate; rûaft ttouteft feîlfeS 
sufipôseiit: qu*il y a îcî un pôiht întfefirogâtit. Oi 
voit clairement que toute la diteculté eàl datis 
rîntellîgeîicë des Inarticulés '•? ^^ mais que ôîgtii- 
Àent ces paroles? Sànctes l^âgttîno a traduit pit 
verèj éoinmé îibùs avons tu auparavant; liààïs danà 
sôii diétioiln'âirè il dit aîiisî : « 1^ Àdhlic^ àrfi- 
pïtus : » Éitàin. Ëi seqùentes ^? qùanto magis. 
Nous avons vu qu'Arias Mbntànô traduit par etiam 
^ûà'à'; mais on suppose <jue c'est uiie tïâductioû ^ 
purement fittèralé , et par cbnsèquebt exposée à 
ûê point êxpHmer cbmiùé éOe doit le sens. Lé 
f. âôUbîgaâit dans ses Racines hébraïques sans 
points-voyelles dit ainsi : ''^ ^^ pourquoi est-il vtai 

Gèti. tïl. i. (et c'est nôtre passage) xl hi {ti 
c'est la âiàrqué des ro prise du grec). Pourquoi 
Dieu vous à-t-il dît : Ne (inàng^ei pas)? ""^^^ 
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Samaï. ibid. Est-il Trai que?... t nte stewina pa- 
raphrase chaldéenne Est-il rrai que? ibid. » Samar. 
est samar itanè, ou dans le texte samaritain : c'est 
là paraphrase chaldéenne. Gomme je ne veux 
m'arrêter qne sur les interprétations hébraïques, 
parceque d'une autre manière je m'éloignerais 
trop de mon sujet, je dirai seulement que selon 
Dayid de Pomis l'interprétation chaldéenne est la 
même chose que in veritate quia ou qtwniam^ qui 
est : Est-il dans la vérité que , qui est TEst-îl vrai 
que nous avons vu plus haut, et que dans le texte 
samaritain on voit une preuve de ce que le texte 
mosaïque présentait déjà des difficultés dans des 
temps très anciens ; nous réservant le droit de re- 
venir sur cela si ça nous convient. 

Glaire dit ^?"^*f quanto majm ^ quanto mi-- 
nus (Yerneda et Villa dit la même chose dans sa 
Grammaire hébraïque) Etiam quando {separatâ 
utrâque voce); sed^ Gen. Itl, i, videtur poni pro 
''? Hf? ij Itane? Etiam (verwn est) quad. (Est-ce 

que Dieu vous aurait dit ?) dans le Pentâ- 

teuque nous avon» . déjà tu comme il traduit ; 
mais dans la Chrestomathie hébraïque il dit : 
c Est-ce que Dieu a dit? » dans la note il renvoie 
au dictionnaire, pendant que dans le Pentateuque 
il n'écrit aucune note. 

Eh bienk) je dis que tous ces interprètes se sont 
entièrement mépris sur la valeur des particules 
^? 1^9 et qu'ils en ont mal compris le senç, comme 
nous le verrons dans le chapitre suivant. 
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DE Lk YlilUTABLB EX PEOPHE IimSKPRàTATIOM DU 

PASSAGE CITÉ. 

• I 

Quelque peu qu'on Teuille examiner la question 
que nous essayons de résoudre, on yerra une con- 
tradiption apparente au moins dans le passage que 
nous citons. Le serpent , dit-on , est l'animal le 
plus rusé de toute la terre, et il fait usage pour 
tromper la femme du langage le plus grossier qu'on 
puisse imaginer, du moins dans le commencement. 
Les deux principes ou interprétations pour mieux 
dire plus communes sont : c Est-â vrai que 
Dieu vous a dit. . . ? ou Pourquoi Dieu vous a-t-8f 
dit...?» Gomme on le voit très facilement c'est com- 
mencer d'une* manière très impropre l'entretien, et, 
comme on dit, par demander combien d'années 
on a , ce qui passe toujours pour une faute grave 
et un manque absolu de civilité. 

Mais le serpent, selon le texte, ne commit ici 
ni un manque d'attention , ni un manque de 
genre qui lui aurait ôté tout droit et même préten- 
tion à être le plus rusé des animaux ; au contraire 
ce passage donne une confirmation de la ruse de 
cet animal , mais avec une si grande brièveté et 
concision ou laconisme que son intelligence est 
échappée à tous les interprètes, puisque après qu'on 
a travaillé avec tant d'assiduité et de constance 
dans ces derniers siècles sur le sens rigoureux des 



mots hébreux , nous voyons qu'on n'a pas compris 
leur valeur. 

£o f&Bit h mr fie h Vulf ntfi et )§ ti in dsa Tt qtii 

est pourquoi selon l%9$efjù£gi Ifi. plus réguUère ou 
commune de cette phrase ou particule, acception 
nui ïi'gi p^f çu d\vAte TJ^r^nte que. ççU^ 4? • JÇ»t- 
tV rrat g««. . JUî^is s| «oqs o.bsfrYQng 1^ ph,T%s« |yPÇ 
ft.ttenîioB «t §i I^o^8 jçton? vp çpqp 4'œiJ( s^j ^«vit 
jf (^sçQiiif , on verya ^ue pe n'çst pas UR çomçje^r 
Cçç[^eqt de, çç^vçf sg^tiof», sjiiqn upç coiJtinH^tip^ ; 
et yoil^ çïi gffçl ce qui JurpTà ^i je ne ipe tropapç 
p5t9. I)?p,8 le iQoment qu'Elve fjit cré,^ç 4e 1^ ?Mf 
i'4àli»î 9" Î>W apçè?, ellp, s'eiï ^]\^ se^^ à ^ 
. lieu dan» le<jii§l elfe tipijv^ Je serp^ept qui ét^fj 
fout s,ç»l, «t j»e}jt-êtrç p^HS prQfoji^leiaept {|fr 
comparé ^'i^p.^q^g, c|e pîipi^rç qu'ilf ^ai^^t 

d«ù]s ^eipçntp, l'qn «41? ?t V^»U«! fpi^^jl^, f# 

îB^e , qHj|n4 i^ vit Eye , apçès ipillp. to^^ys pj 
WPHvepiept? Çraçiçux, çfitrç eiçx la plupart ^ç 
soumission , d'amppr et dç respect. j|if^t } 
€ ^h b|eQ , poqa avonp îrouyé le rp.i çlij paç^iis , 
'« puisque celui rppnit }îj ga^jp^té ^ ^^ ^atjt^, çj 

» P«tMt p.9H« çle?p»s {^9p§ î^uwlier ^ çgs p\çj3^ 
« rrr Je ns guis pigi^ Jp |o| 4u pitra^, %e 4Jr^t ? |f 

f dç p.o,il 4an8 son cpyps gj 4^^s, le yis^ge , ^^pp 
? 4f ^î l)art»e qui le fpqt piçpg^^q^|^ah|p ? — p^- 
f li}ir|à ni.énie. -r- Cela élfapj ^iaçi , ij §er{| i^r|i 



« l^ttûr la be9iité i la laidçur , et la ^iyac|té ^u |u- 
t gemeat à la force brutale de Thomn^e* — rNoq, 
c Adam est beau, et il est mon guM^* r-Ain^i 
i à ce c[ue comprends Elphiqpi % dit : Ypug U£ n^^a- 
< Çere^. pas de quelque chose qui goît |e fruit 4^ 
c arbres du jardin. » 

Se mêler i prëseqt de disputer ^ Miltoa Qn ^ 
Ghâteaubriancj la palme de la poésie se ser^t ufî^ 
chose aussi inutile, ausçi ridicule, si vous ypu}ez, 
qu'elle serait déplacée; ce qui importe dans le mo^ 
ment c'est de trouver les principaux trai|:& de Ten- 
tretien, et si je ne me troippe p^ts^ cç quç j'î^i dit 
est bref, et ipfi va pas trop hors de ^out çhçnijn. 
Comme on voit je traduis ^? "î^ par aipsi à ce 
que je comprends; cependant la véritable inte]f- 
prétation est : Ainsi ^ selon moi^ selçn mon savçir, 
mes notices ou ren^eignçmetifts. 

Dans le ^^ il o'y 21 psis de doute, puisque 
Glaire Ip traduit par edam.^ quinetiam^ moque ^ et |1 
représente l'unioioi d'i^ne chose avec une ^utf^, 
comme ici qù elle upit la cliose fausse, qù^ le 
serpent va dire, avec d'ajLitres chosQ$[ Yfatijp^ ou 
fausses qu'il a pu dire auparavant. 

Le 3 signijf^e sicut et surtout secunfiusri^ et la ** 
est l'affixe 4^ la première personne i^u singulier <>u 
pluriel, ou po\ir mieux d^rç unie à un pIurieL |1 
est vrai > que dans le premier ca^ il s'écrit ^ et 
dans le second ! ; mais les foyelle§ Q^asspfg- 
tiques qui précèdent doivisnt avoir très pçu ^ 
force pqur les critiques dans ce pas ; ainsi Û Té^}fl\e 
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que là ^ iod représente en général , , quan^ eUe 
'termine ttn mot, un affixe de la.premièrç per- 
sonne du singulier, uni à un nom singulier quand 
\ et ' pluriel quand NU esterai que le ^? par 
l'usage fréquent qu'on en fit prit la signification 
de cuTj quiuj qmniam; mais par la .même raison 
la véritable valeur de ce mot se perdit peu à peu, 
et on laissa de côté sa valeur primitive. 

Si nous interprétons le ^'^ à l'eusquérienne, nous 
trouverons qu'il est hca pour Ni-ca; et comme^rrc Va 
signifie faisant usage de pierres, Ajguinca de dents ou 
des dents, Maquillaca de bâtons, on doit connattre 
que Ica ou' Nicaj dans lequ^el mot Yi serait IV de 
ego'j de la même manière signifie aussi faisant usage 
de mon s^ens ou de mon jugement, de sorte que 
'cela explique la raison par laquelle cette conjoncr 
tion est une causative. Quoique je puisse être plus 
long dans ce point je le trouve inutile a.>parqeqùe 
ce que j'ai dit est suffisant si on y pense bien; 
effectivement je crois que le point est . resté assez 
clair avec l'exposition que je viens de faire..- 

Cet "^p *1? , jiussij à ce que Je comprends j à ce 
que je vois y est un des artifices ou manèges qui 
sont restés habituels à la femme. Sans nier srien 
de ce que la femme a pu apprendre de son entre- 
tien avec le premier séducteur, qui fut le serpent, 
ce que conviendront ses amis et ses ennemis, c'ei^t 
que cette leçon de tirer la vérité du mensonge fut 
très bien apprise. En effet il n'y a rien de plus com- 
mun que d'entendre une dame dire à un homn^te : 
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« Eh bien ! ûouë savons qu^hier au soir tous tous 
« êtes diyerti beaucoup chez l'intendante ; que 
« TOUS aTez dansé chez la comtesse ; que tous aTes^ 
r été en bonne compagnie à TOpéta , > oa choses 
pareilles auxquelles l'homme la plupart du temps 
répond qu'elle se trompe ; qu'il fut chez telle ou 
telle personne, ou quelque autre part, ou qu'il se 
coucha de bonne heure ; et cependant la bonne 
dame dit à part soi : Je sais déjà ce. que cet homme 
a fait hier au soir , et je Tois qu'il ne traite pour le 
moment de s'échapper d'ici, ou une autre réflexion 
plus bénéTole. 

Quoique ce que j'ai dit donne occasion à beaucoup 
de réflexions , cependant comme il ne s'agit point 
ici d'examiner le passage sous le rapport poétique, 
tuais seulement de prouver que le passage cité n'a 
point été compris jusqu'ici, je crois que cela suffit«L 
On Toit par mes conjectures que 1' ^f ^ ap^ui ou . 
aph-qui a non seulement la plus grande concision , 
njiais que même il trace un trait caractéitistique de 
la femme aTec la plus grande netteté. . Celle-ci en- 
tendit de la bouche du serpent aphrqui, et elle fut 
trompée; et quoique la tromperie ou mensonge 
soit un mal , puisque le même serpent resta pire 
qu'auparaTant , car il fut terriblemept châtié , de- 
Tant avoir la tète écrasée par la même femme qu'il 
avait trompée , cependant la femme ne. peut pas se 
résoudre à ne point user de cet artifice ; et l'on doit 
remarquer ici qu'elle en fait surtout usage dans, ses 
intrigues d'amour» et que généralement par'ua 
roua I. 5 
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juste retour eelles qm font iisàgé de ce ffiahégè 
coupable détiennent Iricttmes de leuir pirôpte às^ 
tuée. Elles se moi[{iiéiit dé'deut^ dé trôii^ où de 
quatie ; elles restent satisfaites de leur esprit , înài§ 
à la fin elles tombeiit dans dies thàins ^ùi les fëhi 
pleiafèr amèrement. 

Tôîlà tout ce que je toîô dàfis V ■»? *!*< àpk-tfai et 
plus encore dans tbut le passage;: Le teihps dira §1 
oe sont les illasiOtiS d*uii iffàmé^ niais jusqu'à ce 
qu^arrlve ce ca» je Crois que ]t peux dohhér poulr 
biéa 'fbmpUe iâ pretiiièlrè lance. Hëëllement ttibâ 
objet dans celle-ci est de faire voir qiie Je suis ba- 
pable de traiter la Jolàtière ^ et feàns })àrlër de ina 
capacité, sur laquelle je né dli>iputë j^as^ je crbi^ qiië 
par ce qùé y ai dit on pbiirra'Véir qùé je mé sùié 
occupe aSSes de mon èiijét, èt/que je fais grâce de 
beaucoup d'éruditiod qu'il ttie serait facile d'enîrââ- 
ser malgré mes peu nombreux et mal menés livrëà. 

A ce que nous àtôns dit ilbus pbuvonl^ àjoùtéj^ 
sur le grec ce qui éuît. Les Sejptàbte ti-adùîséiit dé 
passage tt in értBv 6 Beèç... qiiè j'omets de ttifettre 
tout au long liâh^eqiie toute la difficulté ë^t datiiâ 
ladite pbrade , et très particulièrement dàhs é^è 
4eùx premiers mots xi on. Cette éxpressioù est tra- 
duite par la Vulgatte par cars et le P; Hoùbiqùânt ■:, 
dana ses Kacities hébraïques , lè§ traduit par jyoùi*^ 
fnoif cfe qui efet uiiè aûtoHté j parceqûe ledit l?êlfë 
est très loin d'être esclave de l'autorité àahS )[ieèè? 
les liaisons. Voyons donc te que sottt ces deùic élë-i 
ments. Te^ neutr. d xt^^ aliqtjAà^ Jquiddafn : sc^i 
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tthLfÉàc^ m W*W Vt, 'èx^èly XI 5 aUqtmndû hàbà etn- 
phàUtn. it^ intérfvj^. quid? àdvér blasai. Tt, ffuid, 
. eftrP e^ ils éûîvtent Beaucoup d'exemples tJâné le 
dlfctîbiiiiàïïfe. dtc, pbét^ Ir»; quia, tànjûnètià : feà 
85 Tt, qiiidéjtjiîi , pron'ômenii'eûtrtàh àhSiy hç, ^ttfe^ 

Qïi'bn èfcfîVè ce i)iiâsâèè ct)totïlé où Vbutfra, il ^Û 
cMi ijdê îéS àc^tehts comiiié teô esprits-, tôttiifte 
«« ^ufe €lièii^Td ^ppéUfe rftV«rtrfà ?ii^rt^ î^qtléllte 
'Mt làVîi^lè 4\iîSe ffiiétaaiîs^,t£fehtrfe fepfeïnièi* 
et là ietbiidê tetî*e , ^aîênt ôû ébnt des léîémehfe 
^liî île déySfeiît point '^ ttôuver datte l^êciît au- 
tographe des Septante , parceque ce tàxà deis dëlt 
catesses inventées après , quoique leur vrai usage 
nous «oit très utile. Dans cette supposition je 
cri>is que >ee f>àssàj^ itdcntet lasst i&tëi|»:éiftti^ 
très fiatureUe ^ et tfb'aânsî on |)eut tmduîi^è de t;^tte 
manière x Quid hoc qujod prœcepit vobis Deus?..^ 
(Test à dire : Qu'estn^e que cela de vous avoir cdm-^ 
mandé Elokim ?... A Tqfrirm vtent-il : Qu'est-ce que 
cela signifie de vous avoir commandé, etc. ? 

Cette interprétation est très beUe^ et quoiqu'elle 
ne soit pas rigoureuse elle est étendant de la 
iriaiié espèce, pmsqu^avec cet entretien le démon 
veut non seulement tirer du mensonge la vérité , 
mais même aussi insinuer l'injustice de Dieu ; et si 
r ^^, *)? est lin r&îéôttnënieîàit plus beau, l'ri oxi a en 
échange le germe de tous les mauvais raîsonne- 
«àenis ^m tohdufsenl; ua péché. Qu'esl-ee cfuïto- 
porte de maiï^èt ^ peu de vî antide xlimis ieS xauW 
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maiffres ; que dé cueillir quatre fruits fils de la ro- 
sée , comme dit le peuple basque ; que dt dormir 
avec une jeune femme qui est ayenante à cela, 
peut-être elle et sa .famille ; et qu'importent mille 
choses de la même nature ? Le serpent trouvait ri- 
dicule la prohibition de ne pas manger du fruit des 
arbres , odieuse celle de ne pas manger du fruit de 
Tarbre du bien et du mal ; c'est ainsi que se voUent 
les choses, et c'est ainsi que l'homme tombe dans 
les plus grandes enêurs, et puis après dans les plus 
grandes fautes , lesquelles sont des péchés quand 
elles sont considérées comme des m^quements à 
la loi de Dieu. 



Chapitre où se trouvent assemblés les textes et les m-' 
terprétaiians ijue nous avons offerts auparavant. 



TEXTS HÉBREU. 

V 

A'V» Tî TT T-l TT- "- • T TT TT": 



TEXTE' DES SEPIXMTE. 
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TEXTE DE Lk VULGATE. 



1 • Sed et seipens erat callidior cimctis animan- 
tibus terrœ quae fecerat Dôminus Deus. Qui dixit ad 
mulierem : Gur prdecepit Tobîs Deus ut non come- 
deretis de omni ligno paradisi ? 

2. Gui respondit mulier : De fructu lignorum 
qu'se sunt in paradiso yescimur : 

5* De fructu yero ligni, quod est in medio para- 
disi , praeeipit nobis Deus ne comederemus ; et ne 
tangeremus illud ^ ne forte moriamur. 

4. Dixit autem serpens ad mulierem : < Nequa- 
quam morte miHÎepiini. » (2. Cor. II, 3.) 

5* Sçit enim. Deus quod in quoeumque die co- 
mederetîs ex eo aperientur oculi vestri : et eritis 
sicut dii, scientes bonum et malum. 



^t 



INTERPiUÉTATION DE M. GAHEN. 



Gh. III. î. Le serpent était plus rusé que tous 
les animaux de la terre que l'étemel Dieu avait 
faits ; il dit à la femme : Dieu a-t-il effectivement 
dit : Ne mangez d'aucun arbre de ce jardin ? 

2. La femme répondit au serpent : Nous pou- 
vons manger du fruit des arbres du jardin. 

3» Quant au fruit de Tarbre qui est au milieu 
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du jardin, Dieu a dit : N'en magez pas, n'y tou- 
chez pas, vous pourriez en mourir. 

4« Le serpent dit à la femme : Yous n'en mour- 
rez pas. 

5. Mais pfeû sait <|u'qus8itôt que yqw en man- 
derez ¥os y^ux 9'ouyrirQpty yqus sereij^ cQmmç 4^9 
dieux , çonqi3iiss$ii](t le ))ieq et \q ipal* 

nqVRBRÉl^ASION DE HM. aiAIBS ET FRANCK. 

t 

III, 1. Le serpent, qui était le plus rusé de 
tous les animaux des chajnps que Téternel Bieu 
avait créés, demanda à la femme : Est-ce «que Dieu 
TOUS aurait défendu de manger les fruits des arbres 
du jardin ? • 

2. La femme lui répondit : Nou9 pouvons man- 
ges de tous les fruits des arbres du jardin ; 

3. Excepté de ceux de Tarbre qui est au milieu; 
Car Dieu nous a dit : N'en mangez point et n'y tou- 
chez pas , afin que vous ne mouriez pas. 

4. Le serpent dit alors i la femme : Non, vous 
n'en mourrez pas. 

5. Seulement Dieii sjiit qu'aussit^it quç yous en 
ibangerezyos yeux s'ouvriront, et you3 serez cpmme 
des dlieux, connaissant I0 bien et le piaL 

y 

wiBEpi^TAïipif m r^ sçio* 

i. Pero la ser^ieate era mas astuta que todos 



lûS| s^^iinale^ f(e la tierra, que habia h^çho él seâor 
DIos. La puai dijo à la n^uger : i Pp^rque os luaudd 
Çips que Qo pomieçéi? dç tû4o arbpl del pacs^iso d 

â. A le cual respoudiô la muger : Comed^f^p 4$ 
la fruta de los àrboles que hay en el paraiso ; 

3. Mas de la fruta del arbol que esta en medîo 
del paraiso , nos mandé Dios que no comieramos, 
y que no lo tocaramos no sea que muramos. , 

4- y la serpiente diJQ à |» muger : !^q, 4^ nin- 
Çuna mianer^ mo^iérels d^ fauerte. 

6. Porque Pios sahe que en qyalquier dîa que 
comiereis de çl sprâi^ abie^tos Tue^trqs oJQS , y se- 
reis como dioses, sabiendo el bie^ f é\ mal. 



ipiERPIUÉTATIOlS DS M* TOREES AMAT. 

1 . Era ^mpero la fterpiepte el animM v^^s aatuto 
de todos cuantos animales habia hecho el senor 
P)QS 6obre la tierra; y diJQ à la muger: ^ Porque 
motivo os ha mandfido Dios que no oomiéseia de 
todoei los irboles del parai^p? 

2. A Ip cual resppndiô la muger : Del fruto de 
los irbples que hay en el paraiso, si eomemos ; 

3. Mas del fruto de aquel arbol que esta en ttier 
dîo del paràiso , mandônos. Dioà que Iqo comiese- 
mos, ni le tocasemos siquiera^ para que no mu- 
ramos. 

4* Dijo entpnces la serpiente à. la muger : i Oh ! 
ciertamente que no moriéreis ! 



1 
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5. Sabe empero Dios que en qualquier tiempo 
qne comiéreis de él/se abriràn vuestros ojos, y se- 
reis como dioses, conocedores de todo; del bien y 
del mal. 



INTEiœiUfcrATION DE M. DE GfiNQUDE. 

1. Or le serpent était le plus rusé de tous les 
animaux que le seigneur Dieu avait placés sur la 
terre, et il dit à la femme : Pourquoi Dieu vous 
a-t-il défendu de manger du fruit de tous les ar- 
bres de ce jardin ? 

2. La femme lui répondit : N.ous mangeons du 
fruit des arbres de ce jardin ; 

5. Mais pour le fruit dej'arbre qui est au mi-r 
lieu du jardin , Dieu nous a commandé de n'en 
point manger, et de n'y point toucber, de peur<[ue 
nous ne mourions. 

4* Le serpent répondit à la femme : Assurément 
TOUS ne mourrez pas de mort ; 

5. Car Dieu sait ique le jour où vous aurez 
mangé de ce fruit vos yeux s'ouvriront, et que vous 
serez comme des dieux .connaissant le bien et le 
mal. 
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LANCE SECONDE. 



Une fois que nous fiYoas rompu la première 
lan^e, eii lisant un passage important de la Genèise, 
nous analyserons un point très divers pour qu'il 
nous serve de seconde laqice. Gomïne le sujet que 
nous avons traité auparavant était une spécialité , 
il est très convenable qu'à présent nous traitions 
un point d'érudition générale. En effet il n'est pas 
très grand le nombre ded savants qui peuvent faire 
une dissertation analytique sur les particules hé-^ 
braîques. Ceux qtii c^jevraient savoir le plus dans 
la matière ce seraient des prêtres; et, ss^ns me mê- 
ler beaucoup de ceux de la France, je puis dire 
qu'en Espagne ils ne sont pa^ très nombreux ceux 
qui s'adonnent à cela^ et que même dn France v 
quoiqu'il y en ait un sombre assez suffisant qui puis- 
sent traduire bien ou mal un passage historique, 
cependant le nombre de ceux qui se font une oc- 
cupation ou une étude de l'hébreu n'est pas très 
grand. Mais si heureusement je me trompais dans 
mes i^enseignements 9 il réaultérait qu'il serait pus 
grand le nombre des personnes qui pourraient jui* 



ger le pr^ooiier points sans que cela pâit être ud ob- 
stacle pour que ceux qui pourraient juger le second 
fussent moins nombreux : tout au contraire, ils se- 
raient plus capables de me ju^er, chose que je dois 
désirer ardemment s'il y a en moi quelque germe 
de vrai savois. ' . « 

Il y a en France ;ufi M. de Genoude, bomme 
qui a tray aiUé beaucoup et qui travaille encore en 
&veur du christianisme, ou pour mieux dire du 
e^tjioliçismç , à qui j^ ne donne pas les lo^^inges 
que j '{limerais -pQvir qu'U ne paraisse ^pas que je 
Touille me iQettr^ sous ^ protection de la Qaz^f^ 
de françej, et ç^fe d'autant' plus que je vois dap$; 
ledit M* de QenQude des tacher qui ob^çurcissepf 
m)@ grande ptirtie de son mévHe s mais il y a euT 
aote une ^tutre raispn pour laquelle je m'ab^tieqs de 
pitrler diidit éep^vain i et je fais la. dire. 

Cet homme a eu line pensée très heui^eusç, ç'4 
&|^ oeUe de présenter ce qu^ont pensé ^ur le e)^ri^T 
tignisme lei hpinp^s les plus célèbres. de ces trpis 
derniofft siècles, et 9 ee qui e^t encore plu€| impo^T 
tant» eelle de h dédia. aux élèves de Tépole Poly- 
tbecnique, qui , » tort ou à saison , passent pquf 
de# puit» desci^ce. Gela donna origine à Tou- 
trage qui a pour titre la Ruisan du ChrUtumimi^.f 

Mais afin que ce giand ouvrage eût un courQnr 
nement correspondant il fallut choisiir un auteur^ 
qui présentât au mopde Pétat de la question cbsér 
tîeD|ie en pxemiex lieu , et en second celui de 1a 
c%t|ielM|ue« Bqut pela û a chpisi M. Wisemani Sdir 
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yanl Irl^odiJSt qUi » fiç4 longtemps i Borne. Ce 
If. Wî^emsn % f^çrît 4^ai ouvrages tiès importtntsi 
le prémieF a ppiif titre Di^cou»^ %w lu RapfûH% 
fnfr^ t(i i$lcifi^m ^ tfi' H^igi^n té^éléK Gea disequis 
firent iffonq^çés à Rome. 

^prèf! il $t 4^,9 çQiif«rf0çei9 ^ lojûdrei, que son 
trsiducteuri % Nettpmçpt, appelle Conféieqces sui 
le protef tantUpie i CQfppiQ çfit outf r^ge de a^us p^ 
Ifar4^ ep rieq s 4vi moins paur le moment ^ nous 
IPtourneroni m premier , qui e^iit Dkoaun suv les 
fh]fPM4§ 4^ ia §çiemeç. a M ^ ^^Hgim rénélée^ d«Q8 
lequel il ^e pr^pc^ge de prauf^r que oi la diversité 
de$ï IftpgUflSi ni çflle de^ r^ces, ni lea histoires 
^pti^ope, hjqdque, pbmoise, ni Téttt géologique 
de h terre, ni «upupe $iutre chose ne s 'opposent 
ein rifQ ^ It vérité mosaïque. Le premier et le ser^ 
Qmû àis^çmn ont pour objet Tethuogv^phie , ou 
ritud? çompwfttWfi des langues. 

CIppimp y. ^iiemao se présente en quelque 
Wftft POn»Hft0 Ifi portât, 4rî^p^au dlï catholicisme 
^i8-4^yi^ dw Ifiîepces, l-iiçite d^i^xemiatt ses doe-s 

tripes proure«que lo oathoJliquf eommepcer par s'in^- 
struire des raisons ^ur lesquelbff s'appuie Tautorité 
pntir s'»g|u jftttîr à ell« , qu« erilôrci soit du gepre 

qp'flp YPuârSt Gela pww^rii apssî que wa maxinfe. 

efft de .ne {p>s§U)>ttir à personne , ou pell^ de min 

Mt Wisemitn étapt uq savant très, reoommaa-! 
dable, d'utie érfiditiou choisie, qui a été F^ésepté 
psir II* Qcpi^iidft çomaie le représentant ie^w ^^kl 
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dire de la science catholiq[ùe et loué par un pape, 
on ne peut être en dissentiment avec lui sans de 
grands fimdenients. Voyons donc les erreurs dans 
lesquelles il est «tombé; car si je prouye qull en a 
commis quelques-unes ^ et que je suis capable de 
les redresser, je prôuTerai en même temps que je 
suis capable de traiter la matière que je me pro- 
pose ; et c'est précisément cela que je désire. 

M. Wiseman, suivant les opinions d*Humboldt 
et Balbi , reconnaît trois espèces: de langues , qui 
sont les langues simples , des langues de flexion et 
des langues d'agglutination. Supposez cela, il ié- 
sulterait que le lien pour unir ces langues devrait 
être une chose qui pourrait , qui devrait être dans 
la langue primitive ; et qu'à l'inverse, si on pouvait 
trouver ce qu'il y a de vraiment commun dans les- 
dites langues, et de plus tirer le^ conséquences 
légitimes , on aurait toute la philosophie gramma- 
ticale de celle-là , quoiqu'on ne pût dire précisé- 
ment quels étaient ses noms et ses verbes ; mais 
même dans cela il y aurait des raisons pour se 
persuader que tels noms signifiaient plutôt une 
chose que telle autre. 

Quoique sur ce point je pusse former ma théo- 
rie , comme mon objet est seulement de me me- 
surer avec cet écrivain célèbre, je crois, que le 
mieux que je puisse faire est de le critiquer sur les 
choses où il tombe dans l'erreur à mon avis, puis- 
qu'il est très facile de. pouvoir le faire avec le's ou- 
vrîmes qui aujourd'hui [ise trouvent très étendus* 
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« 

Pour ceh je m'assujettirai très particulièrement à 
ses deux premiers discours, puisqu'il y traite uni** 
quement du sujet en disci»sion« Sur divers autres 
points je m'éloigne de l'opinion dudit savant, de 
même que dans beaucoup d'autres plus nombreux 
il m'indique des cboses que j'ignorais, et que, 
même dans celles que j0 savais, je l'ai lu avec 
beaucoup <l'attention , de plaisir et de profit 



BB LA. LAIIGUE PftOUXIVB. 



Si nous examinons la question de-la langue pij-* 
mitive nous la trouverons si simple et si en rapport 
avec d'autres questions . non moins importantes ^ 
que nous examinerons plus tard, qu'il n'est pas 
possible qu'elle le soit plus. Wiseman est catbo-^ 
lique et catholiques les auteurs basqws qu'il cite 
ainsi que les deux de la note , lesquels sont Lar^ 
ramendi et Erro ^ puisque Wiseman cite seulemeiKt 
Astarloa de mies défendus. £b bien, pour un catho* 
lique la question est très naturelle ; car sachant 
qu'il y eût une langue primitive, que celle-ci passa 
le déluge, et qu'elle dura encore beaucoup d'années, 
puis que les hommes dans les champs de Senaar 
étaient capables de co^acevoir de grands projets, 
et de les porter jusqu'au but , il se demande à lui« 
même : Doit-il être resté danç le monde de grands 
restes de la langue primitive? Je ne sais pas; maia 
cela ne serait pas improbaUe et beaucoup maio^ 



baponfllle. Pbamiit41 èâtèër d»a9 Ifis 6<&8ëlilë m 
éécfeti de lot Providence d« ^iïë botab&îtM iiette 
langue dans lé teibp»? Il pu attrait ^tt6 btll; bàl 
ttae déëOttverU de (eetw flâtuiie *p^i«ràit taillé Vë^ 
Htés de M r«llgidtit Le prëtttièV et te ^lùs Uttjpbftàûi 
fruit serait belui d1iii« liottV«ll« déiâohâtratîbii dié 
hi Tériti hi»tori<}H% de la Ckflèâfe, et pkt ëbhisé'quèbi 
de la yëMté de là reli^ioii jbdâlquê éi èiisttitë dé l$l 
chrétienne. Le second serait que par lui on verrait 
que tous les hommes sont frères, parcequ'il est 
probable que dk&è ^éttë lâh^tle èè trouvent les 
moyens de nouer et de lier entre elles toutes les 
atitres lancés bt les allier bA flimilfê pl»^ ainsi 
dire ) ce- qui iwalt une présom]^bh éii Un fiidicb 
incésntiUe «à £ave«ur d« l'opiiii^ <$ui fftil f ëfaif lëS 
homdaeb d'un sedl couplé pti mariage. 

Lh qUmtiiMi ttpitdêe «oùS ce point db '^é «et 
tris £à«ite à résoudre» puiïqu'ellb m peut aller ^nè 
jusqu'à une probabifité plus bu mt^fn» plauëii»lë i 
M4d8 quand l'auteur dit : MDi j'ai trëttvé la lâtigUë 
prittdtivei il ppurrà arriver «tu'il j Mt utle j^i&dé 
erreur;, une préioffiption iifaiêrairè ; ihiiS il ûf à 
riea de vifeionnair« j pa^«<tuë li l'objet ït'est pàl 
léel, du moius on m pèUt ptté détnii»tt»ef <}U'il te 
sdt V c'est à diïë %u'fl d'à» pàS pôëSibfê qtt'il 7 ttif 
dftas le môade qudqiiëà pM'às ibû^ dé eëttë làb- 
giie. AibSi ArëfaiUiëde^ chëfclilLiEft lui thêâin» àé 
1er et la ^^apeur , n'eût pi6 étébft tlslonii&trëj ffiail 
mh graaid homme, qu'il but ItéâblU 16 pr^lèbié d«( 
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Mm si à posent Hîx^ Ttngt éfemains iits«at Qu'ils 

eût trouvé la langue primititt jf et lÉUsent sèulesi^nt 
des sottises 9 ils méfitent qu'oade môqtir d'eiisi'i 
mais si entre d«s erreùré ik foat d«s déeotiln^es 
très inlportâBtes^ iU méritent l'attfentiofi des sà^ 
Tants et la ebnsidératioQ dé tdut h tàmiè t iqititnâ^ 
tien scietitifiqbe je rtnx éirit^ parc^eqt^il pouffi 
ftrriyer qnt daii^* d'àutires ehosiss ite aient les défauta 
les plus communs à tous les hommeè^ Ëhlsient s'il 
n'y a pas plils û^ trois Bspèctes éè lâtogmb . ëss^n^ 
tîéllement diverses , il parjatttait qu'une d'eila^ à^ 
Trait rtéiuportiet l^iss lauHers d^ k iribtisini $ câf iré^l-^ 
i^mënt les diverses variàtioBê de «hàeude doitisiii 
eiitrâ^ t^èu éû cbttsidërâtidhi far «tekâj^le , fti kl 
Maiigiië e»t)agnoIè àViit ëéë j^réteâtibnâ à ëtJbë là lait^ 
^*ué pritiiitit» éfi bon ët&t$ pM lè aiêlae ïkit Ikê 
langues portugaise^ galiiciêùtté^ tâtehdëùne^ èâtà^^ 
lane et d'autres, entre elles la française, les alifStè&l 
également i tAt il jfhttt dUt>t)toiël^ qtie <âe {»r9blékne. 
he sera iamais r^lii' âéfîtdtiteuieùt , 4e mmibié 
qu'ii y ftit beàUbéùi) <te {^rsollhe6, qu<($it|ttè diaqtt« 
fois iiioinè, qui iie disiëM paâ qùll n'est ))às ftès^tiji 
DU que Mïn« ils iÉè diè^t p&s fjttll «st irésôla iilitti 
1« Sébé eobttdite. Àittsi lèâ mit» %l VéètigetI dû dé^ 
luge âotit lëdmbattui dé là tainièi« \i plui boii^ 
èluanté, qtibiqbe ihnh d^ -sniès Mioûi ièléà l'^' 
pinibfet de ttiù^ lé» géolég'uêâ f ibpàirtiftftft» 

Âiiiëi donc la làft^uë {itiiiiitîfë ftiôâi^â «tré eèlli^ 
batttië pàï dëâ «%&iàlâè§ $ ni«M« pftf d«» tiait«i| 
die pèrsôBikeé, sans ^e èeU sbit m «^âete ]^^ 
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que des odfllioiiâ et beaucoup de milUons tiehnent 
son existence pour iciMaine. jPàr cela même il est à 
CToké qjae dans les :données il y aura une grande 
incertitude qui laisse le champ ouvert à beaucoup 
d'opinions contraires , quoiqu'elles partent du prin- 
cipe que l'existence de la langue primitive est cer^ 
taine, et ^ne c'est dans le grec ou dans l'hébreu, par 
exemple , où se trouve en plus graçd nombre ses 
membres épars. 

Astarloa , Erro et Làrramendi ont donc pu tom<^ 
ber dans des erzeûrs et manque]^ leur but sans qu'ils 
fussent des visionnaires » et assembler entre eux 
Sorr^quieta et l'abbé de Yidassouet, c'est dire Char* 
lemagne et Louis XY, César et Charles II d'Espagne; 
de manière qu'on peut accuser néanihoins de pré-< 
oipitation' celui qui assemble des noms qui sont li 
éloignés* l'un de l'autre par les mérites littéraires de 
chacun. 

Ep preuve de cela le même M. Wiseïnan dit que 
l'opinion de l'Académie de Saint-Pétersbourg e^t 
que les langues existantes ne sont pas autre chose 
que des dialectes d'une langue, laquelle est perdue 
aujourd'hui; mais il y a beaucoup de>choses per^ 
dues qui se retrouvent chaque jour. Si M. Gham- 
pollion a raison, il résulte que l'intelligence des 
hiéroglyphes était perdue et que maintenant elle 
ne Test plus : ainsi il pourrait aïxiver aussi que cette 
langue primitive fût ignorée, mais qu'elle ne fût 
pas perdue ; car il peut arriver que le noyau de cette 
langue se retrouve dans l'eusquérienne, l'hébreu ou 
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le sanscrit, quoique }es savants n'aient pas eu If 
bonheur de ]e déchiffrer. C'est ainsi que dans le 
siècle dernier on vit apparaître beaucoup de langues 
soi-disant originales ou indépendante^ , et qu'on a 
reconnu depuis avoir des relations importantes avec 
d'autres. , . / . 

Mais on pourrait supposer de plus atec vraisem- 
blance que si une personne savait bien toutes les 
laqgues du monde , elle rencontrerait des moyensi 
pour pouvoir remonter à la langue primitive ; mais 
aucun savant ne s'est trouvé dans ce cas jusqu'à 
présent , car le nombre des langues qu\in homme 
peut apprendre est très' limité. Il est vrai qii'un 
homme d'entendement et d'instruction peut former' 
un jugement régulier d'une langue ea peu de jours 
s'il a les moyens nécessaires ; mais il est aussi vrai 
qu'une vieille femme qui ne sait que tourner son 
fuseau sera dans beaucoup de cas une plus grande 
autorité pour résoudre une question que lui avec 
tout son savoir; du moins pour ma part j'aime' 
mieux consulter des personnes qui ne savent pas 
lire que celles qui sont capables de faire un livre. 

Comme pour le moment mon objet n'est point 
de parier en faveur de l'eusquera , ni de l'hébreu » 
ni d'une autre langue , il résulte que c'est une chose 
inutile que je vue mêle d'être l'apologiiste d'aucune , 
ce qui ne m'empêchera pas d'avouer que rhé1i>reu 
a eu beaucoup de savants pour défenseurs sur ce 
point ; de manière que si le nombre et les circon-' 
stances avantageuses des auteurs valaient tout> i\ 

TOME I. 6 






o'y a p9$ de doufe que }'hébgreu ^ 4evr^il pMser 
ppur Ja lajû^ue prlmîtm. 

ç0 )^çi^ fM^ÎV «l^pd ib disent jqjj^ la Img^m «w^ 
de jeter un coup d'œil sur sa carte ethnogri^J^Nif 

pour çpfif^ffi (ff9i/^ h ^m^ wfqiiffiwQ^ » qmi' 
IjiOgi^e^ QC^ejap^ ;d^^ ^Pf <^^ îÇ^fl^J^l^^Sf h h»^ 

bîi^il^aflilts ^uje p^le le bRsqijp, il s'^n^^t qjui'41^ 
T9pçi^.e fjjQi p<»»t gua^ les ^f rfys fawiJ^ Jwguisr 
tfiïj^ opwpftQt d(2^ p^y* iwi^'os* m^vm FPP<W«- 
tijWJf ayçp /sa petit^^sw, 

Pafii$ ce jc^s h c^our^ fffàitx^id 4j^ |>fpMe9 de 
rjxçjxfxae e;;9t dis ^uppo&er d^ ei^le&ces s^^s aoiur 
bjfe 4ws ji^e clios^ ojf Iwjigw , «i on Vi^ , sem^. 
b^jble, PU au poptr^ir^ ^ l>Jf»|isis^. L^ ^rewi^ris 
cJjLQçp devait être h déf^^t de ï-arr^pjie^di , 4'A^t 
tjgrlo^ jet 4'iErrp, ajyi^i qi^ T^iutr^ cetoi d^ Tragi^ /et 
des hommes sembla|))eji. Quoi qu'il l^^ «pit., ^i^) 
d^^eiq n'a^ p^s 4e piiçr i^ Vf^é^il^ dis T^agia 
CQijgtme littécat/sur, i}UQJi.qu.e sn^ o^ppo^iil^n a^ pfiyf 
b^8,pe r^ x^QndWt i dye le? ^i,^ grande* iU>t 
sijf4ité;9, 

Mai^ 4e plus jiç m^o^e Wi^einuan ayoue ijçQ|>licitef* 
çient que reusqueraaqiie^ue§peffeçjtjw)as,.c9mwe 
09 peut cQ^^cJure de l'çncjiîiiaeçaejjj; d^ i^ dpisçoum; 
et dans ce c^s il e^ to^t n»tu|:j^ q^ji^ \^ mt^\w 



e^gno}» ;sis mtjpiX Isdmê ^mpomt par la passion s 
ce qui prouverait qu'ils étaient de grands amateurs, 
vi^h MP M^né^ 4f^ tout^ twqu et de Immi sens. 
t)p g^u$ )'f usquff a Stf aoi; i|j| r»p|^.Qrt îiiliiD^ arfc le 
ÇQÏ^ 014 r^RÇf«^9 k¥V^9B 9 qu^i^iie mon dtflidia 
Wfi %fpX pa$ de 09^ f9§m»7^M éafi« QBtte qn^rtÎM ^ 

jÊ 4cMf 4Mrp <LH# tew #j*iew fsft iipcom plus paiAM* 

, ^ «i|ç|;^ s^ çums (é^^Mil@^s le dMtaur Youog 
(j^^d?)^ 4?^ ^ in^ffi^ W)8^i»aii^ ii césukera 
q^f le hii^np a d^ r^ipp^rt^ fî m|;îmes are^ ranT* 
<âf^ égypiîw ^'M9 i!«^ iMri^jr mîUe $iai|tse un cpie 
l|pa||QQ i^gsqjijp yj|jf n$ d'MJ|^aei;i«ooe eoionie égyfk 
t|j^e| c^ 9U^4««p ptPM qu'un éerifain hmfpM 
et^^e ï^i^9 ef^ggLggi4tJfg^rM iêf k§mtéê fans mmsim 
d9ps rÊi^sg}«ir# ef; y^^g^wàmm cosEin3be la Mgue 
ppinjitijre, 

P^s ^Qjjt ceji^ il jr |L 4f l' eif^ur^ bea»eottp dfex^ 
rewrif ; tçuf ^ ^WWg > il l'<i& v^ut s maî^ ei^fin 
c'^stmjp #ri^m^ 4lP? laquelle un bomm^ de sens 
^ pu tpjQ))^ 3an9 qu'o» pjme le >oniHdéiof pouf 
c^^ cfmm^ m ymmMm % fiu Us visionnaip^ 
fàniâ#0jt ]mn tf^mm^mmtB sur dists d^nn^ts et 
swr d^s i^ini^pfiji &I13C, Eiais j^utx de telle oatkifp 
<yA$ 0»! h mùuàe voit aireo fa/^ilifé qu'ils le 
siH^ iéllkPDant. 4iniii mon objet ji'e^ pcânt de 
dJr^ <pi'l£it):fi i<» Baïqpfis ii n'y a poia4 de vi- 
simMm» • i^ il y fin .a .de plus d'une espèee ; 
mais que le triuixiTlrat ne ¥àu pas^ quoiqu'il soit 
tdinbé dans de grandes «rieurs, puisqu'il a su ré- 
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ftoudre des problèmes très importants pour la lin- 
guistique. 

Comme mon objet n'est pas de suivre Wiseman, 
sur qui je retournerai encore plus d'une fois, mais 
seulement de faire voir que je suis capable de Texa- 
miner , si mon cœur ne me trompe pas , je yeu^^ 
toucher un point qu'il paraîtra comme une grande 
folié que j'en ose parler. Il est très possible , il est 
même probable plus encore peut-être , que ce qut 
je Tais dire me vaille le titre de visionnaire; mais 
cela ne me surprendra pas; parceqûe nous, les 
Basques espagnols, sommes condamnés à ce mal- 
heur. En effet une fois que je ne dis pas que la 
langue basque est la primitive ni qu'elle tfi l'est 
pas, sinon que je la prends comme un terme' cle 
comparaison par rapport aux autres langues^ du 
moins pour le moment, il est tout naturel que mon 
pied trébuche dans un autre point, et que je glisse 
ou que je tombe s'il faut jusqu'à me rompre lé cou. 

Wiseman , dans la. page a4 9 ^î^ ^}^^ 1^ premier 
qui tenta de former un dictionnaire de toutes les 
langues fut le naturaliste Gessner , qui , dans l'an- 
née i555, publia son Mithridates; mais après il 
ajoute : c Ici les langues sont arrangées par ordre 
« alphabétique , mais la moitié sont mal placées ou 
.« mal décrites; et si je vous disais que le laiigage 
« des dieux y est à son rang parcequ'Homère s'est 
« amusé d'une pareille fiction, vous jugeriez facile- 
« ment du mérite critique de Touvrage. » 

Mais moi je prétends que H. Wisemân se trompe 



— 85 — 

ici entièrement. En efiet Homère parle de catte 
langue des dieux avec toute la gravité possible , et 
il ne jparalt d'aucune n)ànière qu'il s'amuâe dans 
des fictions de cette espèce, étant très circonspect 
dans l'us^age ded mots qui lui appartiennent Ainsi 
la bonne humeur d'Homère n'est pas un argument 
pour rien , une fois qu'il n'en a pas fait usage. 

Je crois qu'il est très difficile de lire Homère iyec 
quelque attention sans se persuader de l'etxistence 
de ladite langue, et surtout de ce qu'Homère recon- 
naissait son existence. 11 est yrai que mathémati- 
quement parlant il ne peut pas exister une langue 
des dieux dans le même tenips qu'il n'y a pas de 
dieux ; mais cela tend plutôt à suspendre la ques- 
tion qu'à la résoudre. Ainsi pour moi il, est certain 
qu^omère avait des notions d'une langue ancienne 
qu'il appelle des dieux, sans que pour cela nous 
puissions s^^voir si cette langue de laquelle nous 
avons seulement quelques noms était celle de quel- 
que peuple plus ancien de l'Asie-Mincure, ou si ces 
noms appartenaient à quelques rites ou mystères 
antérieurs et peut-être d'un autre pays, ou enfin 
au même Jupiter, ou à Hercule, ou à d'autres 
dieux, quand ils étaient des hommes. En sommé 
l'existence de cette langue est certaine, quoique 
jusqu'à présent aucun érudit n'ait pu en donner le 
n&oindre renseignement prçcis ; de manière qu<^, 
M. Wiseraan peut se moquer avec quelque appa- 
rence de raison de cette langue et de ceux qui 
croient à son existence. Mais si dans ce (|ue nQii;^ 
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avons dit il n'y â tieû de bien remarqtfàblé, pârôe- 
qull èdt tlrèsf faéile d'être dé dUfêrentés opinions 
darns àe^ points au^rï obscnrâf, il û*èù fkti piè de 
métâfé qÈOtaé je dirai ^ùe moi }è èôrittaiî cette tan- 
gué deflE^ diét». ^--^Ton^ tôule^ dire ^uè totiâ Savez 
qtf 'elle ft e£i4té teitë lâtf gtré dtfs dîetil > ^ NcÙi pa^ ; 
je yeUt dife qfèef^ éonùdri^ cette laiigne èoinÉbre fe 
raif te ftktU^tiAê etVt&pÎLpioh ^^ Otfi da i fe ccta- 
prêfidê f la Isn'gné âéS diéiix c'est k lângife basque. 
**- Eli blétf ! f otfs eoÉtîp*enèîî trëà ïïîal j |e eorinaîs 
iâf HnpjÊt âéi dieux , cointne fè le fef a(i toir dans té 
emtê dé èét otftififg*. et jé rêffdraf t&aîrlè soû èxi*^ 
tèdeéf et 9à nàtufè de mààiëre qtilï ùe puîsi^è 
rester «uéf«rÈP dotrte à qtri que^ te èdrt qifl cbeîche fa 
f è»ilé dé bralie fc8 , et qn'ÉoôCrérè éni patrie âr^éc la 
MCittéf èba^mé qtié PArîo^èr dé Karâbé, âcttit Û sé- 
duit qmqim àïùlé dit Moidé. 

y kl Aitqpé ^ëcimûéiè cette lin^é èômtne Tes^ 
pâpidï et îê UÉnçiià, înâîs d'e«t partequ'àînd fa 
♦e*ite lé eàitis de la (rofhtefàâtïotf. Je sais re^pagïtol 
ëf lé fifébçm, et (^epëttdâtft il me serait trè* difficile; 
pimi rie poff nt dire îni|iossibIe , dix maintsr pouf lë 
ittèniènt, dé faire un féùifieion de modes ott lé ptS^ 
gfSittttie if^urie amtsé de cbe*âux. Dâtr^ lâ langue 
âté dietix, èuppô^ant qiiè mi femme la sût, Je nié 
verraîft très embarrassé pour Inî dire : Jllêns dtner 
ou altonê nous promener} mais cependant il ne me 
serait pa^ difficile de dire quelques paroles décou- 
g(ues, comme un Soldat qui foulé pou* la première 
fois le sol étranger. Mât« cela c*est parler de cboses 
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imitiles ; aiûsi je dis simplement ^ite je ôroîs coû* 
naître la langue dés dieux , et que je la feraî coû- 
tïzîtte pWs tard. 

Il est Traî que cette prO]prosttîon fera tire pltfs 
d*une pètsôiïûe j naatis- précisément Tobjet des trois 
lancés que je Téiïl roiïipre c'est de savoir si je suî^ 
un honïitie visionnaîre ou sefttlemeiït on homme 
sujet à erreur ; caïf comme je croîs être ttëé loin dd 
f^remier défatitt , aussi il est trèà facile que je totùbe 
dans dés erreurs, puisque notis voyons que Wîéé- 
man Idi-mêfné , mâlgi^é soù grafnd savoir , y tMibe 
quelquefois relativémeùt à Tobjet qui nous occtfpe. 
Mais od me dirâf : Ne serait-^ff pàê mieu^ que rbUÈ 
nous prouvassiez Texistence de èetté langtore et que 
vous îiousf fissiez jouir do ])laisir des dialogues de 
l'CMyiÈipe , ce qù*on pourrait éonsidérer comme une 
lance qui eu vaudrait au iùoins deux ? Il y a dd 
vfài dans cela , malgré Ist pétif e raillerie ; car si fé 
]téùssissais k prouver Telistencé de la langue deê 
dieux et que je la fisse connaître^ ce seralit sans 
doute le meilleur argument poiùt prouver que Je 
sulsr capable de traiter ces tnatiéres ; miih plusieurs 
causes s'opposent,! cela. 

1* l'économie et Tordre de Touvrage qui doit 
traiter cé |)ôint plus tard et quand le lecteur aura 
vu d'autres choses qui ouvriront le chemin à cette 
vérité, qui à présent apparaît comme une foli^ 

2* Que cette question est liée à d'autres très in- 
téressantes et assez étendues , qui né permettent 
pas de donner toutes les explications en peu de 
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paroles f car mon désir claut de prot'éder par gra- 
dation dans la solution de quelques questions qui 
appartiennent à la linguistique, en tant que.ceUe*ci 
peut donner des arguments en faveur de la religion, 
il ne m'est pas possible dé dire dans le moment ce 

* 

que même je désiire peut-être plus ardemment de 
publier que le lecteur curieux ou bénévole, peut- 
être moqueur, ne désire Iqi-même de lire. . 

Wiseman dit que l'ancien égyptien et le copte 
sont une même chose, selon Lepsiùs (page '7171). 
Le même Lepsius trouve un rapport intime entre 
l'hébreu et le copte. D'un autre côté le basque 
vient de l'ancien égyptien, selon le docteur Young 
( pages 952 et gS ) ; de manière qu'on peut parier 
mille contre un que cela est ainsi. Donnant ces pré* 
misses comme certaines , oh doit conclure que le 
triumvirat basque-espagnol eut mille raisons pour 
se tromper, puisque la laûgue eusquérienne était 
très ancienne et venait de l'Orient, berceau du 
genre humain , et que de plus elle avait des rap~ 
ports avec l'hébreu, qui a mérité le titre de langue 
sainte, sans que cependant je veuille me mêler à 
présent de débrouiller cettç question. De plus le 
copte est l'anneau ou chaîne qui unit les lan- 
gues indo-germaniques avec le# sémitiques, se- 
lon une belle comparaison du même Wiseman; 
donc ces raisons font que les erreurs d'Âstarloa et 
de ses contemporains sont d*hommes d etudè et de 
bon sens, et non pas celks d<t' visionnaires. 

D'un autre côté , selon le savant et judicieux Mo- 
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Utor, il est inadmissible que l'hébreu soit ia langue 
primitive prise dans un sen^ littéral ; mais après il 
ajoute très judicieusement : t Quoi<ïu*il suffise de 
f reconnaître Tiis^iration de la Bible pour être 
« forcé de confesser qtie le langage dans lequel elle 
« est écrite est une image fidèle quoique terrestre 
f de la langue du parants : de même que l'homme, 
« maigre sa chute, coljiserve quelquesjraces de sa 
« grandeur originelle. ». 

Mais. cet allument, peut-êtrje très fort pour 
M- Wiseman , vraisemblablement à cause de son 
inclination pour la littérature sémitique ^ dans la-^ 
quelle il paraît très instruit , est peut-lêtre très faible 
pour Erro et ses amis; car s'il est yrsfi que Moïse 
écrivit en hébreu et que David et les prophètes 
firent de même , de sorle que la loi et les prophètes 
sont dans cette langue, qui pour beaucoup de per- 
sonnes a mérité le nom de sainte, il n'est p^s moins 
vrai que la loi de grâce fut promulguée en grec, ou 
que du moins tous ses documents in^port^nts sont 
dans cette langue ; de même que l'Eglise des p^re* 
miers siècles a été gouvernée en latîh , ce qui 8ur7 
tout est une vérité dans ces derniers et nombreux 
siècles. 

Ainsi dans Astarloa ce ne fut pas un grand dé- 
faut de manquer de respect à l'hébreu; non que 
pQur cela je veuille cUre qu'il eut raison, mais seu- 
lement que ses raisons pour s'éloiraer de l'opinion 
commune n'étaient pas d'un visionnaire , mais d'un 
Tçrjtablé littéra^ur. 



Uiis êi Vhihréix a tant de rapports ateô la lan- 
gue prrmîtfte , iî né S^efâîf pàé étrange q^ii'une autre 
fàngué èh'étit ëtàdvè d&Tàntàgè; et îa langue hé-- 
ttUqUë étaûi éssentîellémeàt înoins variée c[ué là 
fàn^ùè grèé^Ûé, ce ëè èeMt p'ad une âoftise dé dire 
qHé eette fàùgrié d'à|)]|)roché plus de là primitîyè 
qtf è ÏTiébràïqiué , et (jue croyant qftré !a langue ènrf- 
^ùéifiennè est plud pàrhiie que la grecque, Astarfoà 
et ses amis purent croire aveô quelque facilité qu'elle 
étâi< laprimïfîte, et qù'ffô raisôïinaïént avec quelque 
fotïdetnent. Oh petit éoncluré dé même d'Huiù- 
Bôldt, qui âceôrdé de gtaùdes qualff es à f eùsqtiérà, 
et de lècïuse , qui , énneïni où du moins rkàî 
tnèneuf d'Astarloà et d^rrô, donné néanmoins à 
éetfé langue dés qualités qui pouTàknt ébloiïfr des 
fcôjnines plus cifcôâspects et moins préYeùus que 
lésdits atiièiirs. 

Qiibi^&tl soft éiinuyént de redire ïa mêïne chose, 
U éêt si important de àë défaire des préjugés que jé 
iik pxiid ihe dispenser dé citer un ]()assagé du même 
Wkfemàn ; îï dit ainsi , pà^e ^8 : « Et dans lé fait , 
« fiôus potifoùs poser eu principe qu'aucune na- 
i iion, d^^àprès le sentiment déô défauts de soii làn- 
< gage actuel et dans des circonstances ordinaire^, 
« fi'éiiïprtinterà d'une autre et né produira en eïle- 
« i&ênie aucun hoùTeàu germe. Autrement coin- 
« mêùt àfrîveraîf-iï que lé chinois, tellement dénué 
« dé côristrué^io* grammaticale qu'il semble être 
* ïa copié éiaété déâ formés de là pense^è etprimée 
« en signes des souras-muets , h'a j&pkk dére- 
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«t îbppé ce ^Ué ûoud ôoùsldétoûs èotntnè itt^ispën- 
« teblé I Hntétligericé dé la p&foie ? î?ourquoi les 
tf hû^iitté àérnitiqxieÉ î Apièà iéé milliéf^ (^'années 
« de yoîririatge d'autteîf fâtoilïé^, û'ofit-eltes jàtoâi^ 
* ènj^eïiâté âé^ iétnps présletiU ètf àti temps- ccrth-i- 
è pojféà et dés ifiôdé^ , dc^ùt i'akericè ^éùd sf pef-i- 
àpléXé lé ÉfèùS dé leur^ diêtàtik et dé feiïré ^cf Ws ; 
i OU îÈttelrtë (jcfeîqttéâ rioraielléà coofônc^lotiè pour 
t Sdtilaèê* là côpuïafîte éi éu {^iàëiti A^tptiintr 
t tbiittti ies relations piôsrsiblefii entre léà partfeà du 
« dîSfeôttfrf? Et bîèn pïtfs, ctiinïîïérit^ë kh-Û q(ii*â- 
t^ JKfèâ dè^ siècle^ dé eohtatct àtée defé alphstbéi» ^!ài 
k pîàhiigj et tout en àtauant fimiùense désàyâû-» 
éUgé de àf'atdtf pifftii dé toyelfe^, cèttx ^tii parièûf 
i éettè langue it'Wtt pâ^ ténê^i 4 y en înttoduîte, 
ir tÀaî* étidGie aujitotd^fattî otit reédûf ^ à l^ùcôm-^ 
rf nidrfe éipédfèûif dé éeÉpcMs dësatgféàblés ? Et ià 
i Uiïpît trbjrèsinféàtîe, liihîque <{tli aft féÈrt4 tïtl 
c bhttd^eâïkâi j à Sexilêihétà prodiiît uil alphâbèi 
€ syHàM^ïùfe ntbîiis ûàintéï et pliiÉ conipfic(ué, pïéfii 
é ffémbàtîks et sujet i dèî eftenfd^ fûtïotnbtâbfés. 
« S'il y avait dans fe laûgues cjtielqué cboôe ^f 
« fés^èrilMât * trtf dévéîoppétfient ûatufeï, cérfaî- 
i hérheût tttï si pkhà iiôiàhie de siècles V&uiiA 
k irtàhiSéiXé ; itf âîs loîo d'efl éït€ aîiisi , (fed ôoti- 
r léttt dand seîi premieT& téÈûps qû'ûiié laftgûe est 
t plus parfaite. Et ïes recherches récentes aux- 
« qtreffè^ j'ai si soureiît reùVoyë, faites paf Grîmftf 
f ffùr ïé^ formée pTîrîiîtîte^ de là grammaiîré des 
« dftiïcc^s g^riÈrsihîqtîës , soût hbï de prontéf lé 
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« tendance des langues à se perfectionner ; car plu- 
< sieurs formes très précieuses en ont disparu. » 

J'ai voulu transcrire ce long passage comn]fe une 
preuve de tout ce que j'ai dit , et même de ce que 
j'ajoi^terai ; car il y a tant de choses notables que ^i 
je ne craignais pas d'être ennuyeux je pourrais en 
faire un livre. Gomme ici mon objet est seulement 
de vouloir prouver que mes confrères prédécesseurs 
cÉ même parents , puisque Astarloa et Lanramendi 
sont des alliés de famille, quoique très éloignés et 
hors de grade , particulièrement le P. Larramendi., 
puisqu'avec Astarloa je me considère encore comme 
parent , ont pu penser que la langue eusquérienne 
était la primitive , sans que pour cela ils niéritent 
le titre de visionnaires, je dirai seulement à qui apr 
partient rhébreu, parceque dans cette langue Wir 
seman lui-même reconnaît les qualités qui la font 
un portrait , quoique défectueux , de celle qu'on 
parlait datis le paradis. Qu'est-ce que j'appelle un 
portrait défectueux ? Gomme il désigne l'hébreu , 
c'est en disant qu'elle était une image fidèle , mais 
terrestre, de la langue du paradis. 

Mais avant de poursuivre mon ouvrage je vois 
que lé lecteur ne verra pas dans ma parenté avec 
LarrameiBidi , et surtout avec Astarloa, plus qu'un 
accident de peu d'importance, parceque dans un 
pays très circonscrit il est très facile d'avoir pour 
parent tout le monde, pour îfipsi dire, et plus dans 
le Basque, où les femmes^sont d'une mémoire im- 
perturbable pour de semblables renseignements ; 4 
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quoi il faut ajouter que peuf^^être j'ai beaucoup de 
raisoQt^ur être peu content :dè M. Erro, qui est le 
seul qui Yit, et qui par conséquent est aussi le seul 
qui peut me faire du bien ou du maL II faut aussi 
ajouter à tout ce que j'ai dit qu'avec de semblables 
parentés on s'expose plus à paraître un visionnaire 
parent de visionnaire qu'à une autre chose. 

Par des raisons semblables, c'est à dire pour pou- 
voir conseiter mon indépendance, je n'ai jamais 
voulu avoir de relations avec H. Erro, pour qui 
j'avais les meilleures recommandations, et qui, 
comme gentilhomme qu'il est, m'aurait reçu assu- 
rément avec toute la distinction que je pourrais 
désirer, même laissant de côte notre commun pen- 
chant à la langue eusquérienne , parceque je ne 
voulais pas qu'il semblât que je suivais le pouvoir, 
et aussi pour qu'on ne pût pas soupçonner qu'il 
m'avait communiqué son fanatisme eusquérien; 
car, comme son disciple, on m'aurait suppcf^ 
n'avoir pas autant d'indépendance dans les doc^ 
trines et moins encore dans le jugement des per- 
sonnes , particulièrement dans tout ce qui a rapport 
à lui-même, puisque si j'avais rendu justice à son 
mérite on m'aurait accusé d'adulation, et si je l'a- 
vais critiqué on m'aurait taxé d'envié ou tout au 
moins de sévérité* 

M ais cela m'a éloigné de mon sujet ; en y reve- 
nant je dis : Si M. Wiseman reconnaît dads l'hébreu 
de si grands défauts que ces défauts l'empêchent 
même d'être une langue , quelle vision y a-t-il dans 
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Dieu ; ils pèchent par orgueil , et Dieu les châtie en 
les confondant dans leut ^ngue , de m&niëre que 
tous avaient une langue ^lus imparfaite qu'aupara- 
vant. Tout cela dans le cas que la langue primitive 
eût été peVdué ; mais si cette langue était la langue 
hébraïque , ou Teusquérienne , la chinoise , Talle- 
mandé, la bas-bretonne, l'irlandaise, la gallique 
ou une autre , il résulterait que tout le monde par- 
lerait des langues plus imparfaites que celle qui eut 
le lK>nheur d'être la langue primitive. Dans ce 
cas il faudrait soutenir que l'usage singulier de la 
copulative et dans l'hébreu n'est point une faute , 
mais plutôt une perfection ou du moins une chose 
indifférente ; et que si c'est une faute , d'un autre 
côté c'est une si grande beauté que de confondre 
constamment lé futur avec le présent , q^ cela 
équivaut à toutes les beautés ensemble que peuvent 
avoir lès autres langues, et que de plus il y en a 
encore de reste pour compenser la faute des et ou 
7vav, 

En effet, entre les beautés de l'hébreu Wiseman 
n'a pas parlé de la grâce qu'il a de confondre le 
prétérit avec le futur , de manière que mille fois il 
est impossible que le lecteur puisse juger à l'ins- 
pection d'un mot s'il est à l'un ou à l'autre de ces 
temps , sans cômipter d'autres circonstances dont 
je ne* diraii rien pour éviter la prolixité. Pou)r que la 
chose soit plus claire je donnerai un exemple : Si 
dans un passage on teouve atnavii^ audwk, et si cm 
demande à quel temps sont ces mots, on répondra 



sans hésitation qu'ils sont au fiiétént. Eh bien t 
cioii^meift trâduiréz-vous ce.8 moto? Je suppose que 
ce fdra par il aimayil miendU on il écouta. L'inter- 
locuteur me dira : Lafssez-taoi Yoir tout le pa89age, 
et il verra s'il priécède ce qu'on appelle le vav con- 
versify et alors , s^i^ès Texamen , il traduira par il 
aima^ il mtendU^ ou par il aUnera, il entendra. Mais 
si dans un autre passage on lui montre amabit, 
audieî^ et si on lui en^ demande la traduction , il 
répondra la même chose , c'est à dire qu'il est sûr 
que ce temp>s est un futur, tnais qù'i] ne sait pas s'il 
doit traduire par il aima ou il aimera^ il entèndii ou 
tV eMendru; de manière que dan»* la plus grande 
pauvreté il a la plus grande confusion possible. 
Cotniùe je ne veux pas me rencontrer avec quelque 
hébraisant chicaneur , j'ajouterai seulement qu'il y 
a encore dans cette langue plusieurs défectuosités 
incontestables que je passerai sous silence^ me con- 
tentant de s^naler le défaut dont je viens de faire 
la peinture, que je cr<rfs du -reste assez noire. 

Si noué examinons dans la même vue le latin et 
d'autres langues , nous né les trouvenms jamais 
ainsi infectée^ de l'amour de la confusion, lequel, 
quoiqu'on ne puisse «dire qu'il est habituel, est du 
moins asèex fréquent. Pour quêta chose «oit com- 
plète, disotis que le signe qui distirigue le^vur^ coh^ 
versif est.dumassorrète, e'està dire du ciâquième\ 
ou du sixième siècle de l'ère ch^tien^ne. \ Ainsi ca 
moyen pour éviter les ambigaités estvcou plus de 
d^ux mille ans après que la loi îl été pN^nMilfc^éî) 

TOlUE I. 7 
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sur le mo0t Sinai, Il ^t vrai qu'il o'a rien à jm 
proprement a¥ec rbébreu; maiq il prouTe d'uae 
manière indisputable que les objeetiops que }'ai 
rassemblées contre la diffusion de cette langue sont 
positives et avouées de tout le monde*. 

Ëb bien 1 si une langue de cette nature a, pu être 
regardée parld. Mplitor, auteur savant et judicieux, 
approuvé par Wiseman. lui-même', comme la langue 
primitive ou du moins comme une image fidèle do 
cette, langue , avec combien plus de xaison le latin 
et le grec peuvent-ils prétendre au même bonneuri 
St cela étant une chose à laquelle toutes les langues 
peuvent aspirer, pourquoi Teusquerà ne pourraitri]:. 
pM y prétendre aussi quand ceux mêmes qui tien'" 
nent les trois JSusquelduns pour def visionnaires lui 
reconnaissent des beautés remarquables , et de plus 
delà parenté avec une langue qui se perd dansja 
nuit dea temps, tel que Tancien égyptien ? Ajoutons 
enfin qu'il suffît que ces propositions soient jusqu'à 
un certain point soutenables , je ne dis pas prou-* 
vées, car le temps pourra mém^di^ontrejr que ce 
sont des erreurs , pour que les Ëusquelduns ne 
soient pas ^regardés comme des visionnaires , parce^, 
qu'un visionnaire ne mérite pas qu'on raisonne avee. 
lui ni qu'on lise ses ouvrages. 

Wideman suppose que les langues ne gagnent 
rien avec le temps par rapport à leurs beautés in^* 
trinsèques , puisque quatre métapbores et quâtre> 
délicatesses, mignardises d'expression peùt>-être, 
sont des choses tifts accessoires rélatiTement à l'e»* 
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sdBtiri <i'tm« langue ^ d'auta&t plus que bu pliraseé 
la ^upart du t«aifM $oat plutôt d^fl iiottiaes que des 
beautés^ comme il afrire avec les titfes et les 
adresses des lettrêa» dans lei^quelles en donne i 
tout le monde le titre de seigneuf $ et ce qui est 
encore plus ridicule c'est de Voir commeM ceux 
qui' se tiennent pour les {dus libéraux , les plus 
grands ennemis des abus et des ohoses lupeiflues ^ 
s'écrivent réciproquement. Quant à la ciyilité fraa^ 
çaise ou le savmri-iritre ^ qui met dans un comfpte 
Téumez (la feuille) s'il vom pktt, ou sur une porte 
PermeÈ êUtvmmpbii^ je ne sais comment la défi«» 
nir, et ) "tatoue que je trouve plus d9aisanté la eottke 
du sergent espagnol qui ne Toulut pas apprendre 
le français pair le motif que j6 vais rapporter. 

I)ans un des dépôts de IVance quelques officiera 
et sergents déterminèrent d'apprendre le firançâts > 
payant chacun quatre ou cinq isous par mois pour 
cet objet. Entre les trente ou quarante qdi se ras- 
semblèrent pouf cela il j avait un sergent qui était 
un homme très formel, mais borné d'entendement. 
Un jour on lui demanda qu'il dît le sobjoactff , car . 
les leçons étaient verbales, et on se questi<mnait ré- 
ciproquement. Le sergent demanda lui-même ce 
que c'était que lé subjonctif ; et le professeur, pour 
faite parade de son érudition ^ expliqua l'étfmolo^y 
giê de ce n][ot en disant que sue signifiait êws, 
deêêous^ et jungo, jpingere^ joindre j assembler j, unir ,• 
de manière que c'était se mettre dessous, se joindre 
dessous. L'homme qui entendit cela , sans laisser 



— 100 — 

finir le •professeur , comme une personne forte çn 
expressions de çorps-dë-garde , lui demanda com- 
ment il osait lui parler de subjonctif ; qu'il avait été 
au premier siège de Sarragosse et à la défense de 
Génës ; qu'on connaissait bien qu'il n'avait paîs été 
fait prisonnier dans un café ni dans une cave;. qu'il, 
avait reçu trois blessures , et qu'il ne permettrait 
pas qu'on lui parlât de choses impropres ni de se 
rendre à qui que ce fût ; qu'il saurait souffrir son 
si^ de prisonnier comme il avait souffert les autres 
. chances de la guerre ; qu'il ne voulait pas apprendre 
dés choses malhonnêtes, d'autant plus qu'on vou^ 
lait s'en servir pour donner de mauvais conseils à 
de bons soldats comme lui; 

Le bonhomme, en doute. entre se jeter sur le 
professeur ou sortir de la salle , choisit ce dernier 
parti parle conseil d'amis qui savaient plus de sub- 
jonctifs que lui. 

Eh bien! cet ignorant, ce lourdaud était bien 
moins capable de corronipre sa langue que les fins 

Parisiens inveùteurs et conservateurs du Touriiez 

■* 

s'il vous plaît, et du M^^ M^; et ceux du senor don 
en Espagne sont beaucoup plus capables.de cor- 
rompre la langue que le bon sergent qui avait si 
peu d'idée de ce qu'on appelle aujourd'hui la tech- 
nologie de la grammaire. Ainsi- Grimm observe que 
les anciens Allemands , qui ne passaient pas> pour 
tjrès forts dans, la galanterie, avaient une gram- 
maire plus riche et plus belle que ceux d'à pré- 
sent 5 quoiqu'ils soient des premiers dans la civîlî- 
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sation et sans doute «les premiers dans rérudition. 
Cela doit faire présumer que l'èusquerâ. a dû 
perdre beaucoup dès qu'il se forma à Babel , . ou 
dans ses alentours , ou dans le voyage ; et partant , 
si on le compare à Thébreu, qui existe encore tel 
qull était dans le commencement de la formation 
des nations, et par conséquent dans son état le plus 
parfait , on lui trouve tant d'excellence qu'A est à 
croire que dans ces temps reculés il devait àvofr 
jencore plus d'avantagés. Ainsi donc supposer que la 
langue eusquérienne est la langue primitive, et que 
ce n'est pas l'hébreu, pourra être d'un homme qui 
se tronipe , mais non pas d'un visionnaire ; ce qui 
est la seule chose que je traite dé prouver en faveur 
dés trois Eusquelduns. 
Mais pour qu'on voie avec quelle facilité les 
.hommes tombent datis rerreui*,' M. de.Genoude, 
ou plus probablement encore M. Nettement, qui est 

♦ celui qui, travaillant sous la direction de M. de (ic- 

•* . . . ■ 

noude, aura traduit ce Discours comme plus tard 
il a traduit les Conférences sur le Protestantisme, du 
même Wiseman , ou qui que ce soit qui ait mérité 
rapprobati<H> dudit Genoude , dit dans son Intro- 
duetion analytique^ page 7 ': « Il consacre ses deux 
. « premiers discours à l'examen de cette science. 
« Le premier en contient l'historique, et il fait voir 
« l'impossibilité de jamais retrouver lé langage prir 
« mitif , en supposant même qu'il ait pu se cooseï^ 
« verintact jusqu'au moment de la dispersion après 
i la confusion de BabeL » 



. €omq&eo&leYQfit,M. cle Genou^e eroit ^u'il o'èBt 
pas po«nble de retjrouTer la langue primitiTe \ ôt je 
eonvietis avec lui qu'il ne sera pas facile de «aiFoir , 
dans le cas que le gfee fût cette langue » quel était 
le dialecte dont on faisait usage» c'est à dire si c'é- 
tait l'idm^, le dcjrique ou l'éolique, et si AdaKn 
pariait eomme Bomère ou cMame Démoathèaes« Je 
crois aussi qu'U sera très difficile de savoir, dans le 
cas que les fils de Noé parlassent l'eusquera , s'ils 
faisaient usage du dialecte lavortain ou français, é^ 
du biscajeti ou d'un autre détermine; comme c^ussi. 
il serait assea difficile de reconnaître dans Nem^ 
brod le défaut de pataviqité qu'on reproche à Tite»- 
LiTe» s'il parlait le latin et s'il avait ee défaut ; car 
dans la langue primitive on ne peut regarder à de 
seml^lables petitesses. 

Mais plus bas il 'dit : % Deui écoles se sont foi^ 
€ mées : l'une se fonde exclusivement sur la com^ 
«. paraison des mots et surtout de leurs racines ;. 
1 Taiitre snr les formes grammaticales. A mesure 
« que les partisans de l'une ou de l'autre de ces tné- ' 
â thodes ' multiplient leurs travaux les différences 
t qui les séparaient s'effacent de plus en plus, et il 
t 7 a lieu de erare que bientôt elle^ se éonfondront 
f dans 'quelque grande découverte. » - 

£h bien ! si une découverte nouvelle et grande 
donne la clef pour rassembler et eitpUquer toutes 
le» langues^ celle-*ci ne pouvant se composer que de 
mots^ et ceuxKst devant Avoir leur lien ou système 
grammatical , il est clair qiteLl'etiaAmfalfi dfi^ tous ces 
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éléments devra. être considéré comme la langue 
primitive si on prend tout cela dans un àens large. 
84. on me dit qu'il y a encore beaucoup à désirer , je 
répondrai qu'il n'y a pas tant que l'on croit ^ puisque 
ee que je viens de dire a beaucoup de traits de la 
langue primitive; et d'un autre.côté il fiut s'entendre 
pour savoir ce que c'est qu'uoie langue. Aindi sans 
sortir de ia France nous voyons que le prince royal 
a été accusé d'ignorer le français ; le premier mi- 
nistre , le maréchal Sôult , a été accusé plusieurs 
fois du même défaut ; et^ ce qui est plus incroyable, 
la chamblre même des députés a été aussi accusée 
de ne point savoir la grammaire française, et cela 
écrivant dans le bureau et avec des académiciens à 
^a fête, et non pas dans la chaleur de la discussion. 
Plus encore : l'Académie française vient à peine de 
terminer la dernière édition de son Dictionnaire 
que déjà on lui prouve qu'elle a oublié plusieuriB 
mots ,. et qu'elle a mal défini la moitié de ceux 
qu'elle à écrit. Enfin .chè2^ la nation voisine, l'An- 
gleterre, on a vu un homme (lord Castlcreagh) gou- 
verner par la parole la nation vingt années dans les 
circonstances les plus critiques, et ajMrès se tuer 
parcequ'^on lui prouva ou du moins on lui répéta 
jusqu'aux nausées qu'il ne savait pas la langue 
avec laquelle il gouvernait ceux qui la savaient. 

€omme je dis, ces petitesses pourront être bonnes 
pour des grammairiens oiseux ; mais eUes ne tou- 
ehent en rien à la question principale, parce- 
que Ja langue primitive doit aller de pair avec le 
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déluge universel , c'est à dire oa doit «uppo$er son 
existence démontrée et augsi sa nature avec des 
arguments semblables à ceux avec lesquels on 
prouve le premier et ses effets , chaque chose dans 
son espèce. Ainfii tous les arguments rationnels qui 
se présentent dans les discours et leur analyse for- 
tifient implicitement l'idée mère des Eusquelduns , 
pendant que dans le même temps ils détruisent 
l'assertion présupposée dans le commencement de* 
l'impossibilité où nous sommes die pouvoir jamais 
trouver la langue primitive » sans que ye veuille dire 
que cela appuie plus ou moins 1^ prétentions des 
trois Eusquelduns. 

A ce que nous venons de dire nous pouvons ajou- 
ter un raisonnement qui corrobore ce que prétendent 
les trois amis, que les langues sont plus parfaites 
dans leur commencement que plus tard ; mais la 
langue hébraïque prise à son berce^i apparaît très 
pauvre, tandis que Teusquera , trente ou. quarante 
siècles plus tard^ apparaît doté de qualités très 
notables, non seulement '4an8 le .concept des trois 
Eusquelduns, mais aussi dans cçlui doses critiques* 
Mais par cela même il faut supposer qu'il a perdu 
quelque chose dans le cf>urs d'un aussi long temps; 
et si nous jugeons par comparaison , prenant pour 
base les observations de Grimm spr l'allemand , il 
a dû perdre beaucoup ; et si mêmb dans ce cas il 
a de grands avantages sur l'hébreu , il est clair que 
«es piéténtions à être la langue . primitive seront 
' peu fondées , mais elles le seront toujours plus que 
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celle? de rbébretr : ce qui prouve' évidemment que 
les Eùaqueldiins ne sont pas des visionnaires. 

Il me paraît qull est superflu de particulariser 
davantage, puisque en lisapt avec attention les pais-* 
sages cités on verra que je pouvais confirmer ce que 
j'ai dit par divers autres arguments; mais la pro- 
lixité est aussi blâmable que les ballûcinations sont 
ridicules , et pour cette, raison je ne veux pas in- 
sister. 

Mais qu'importe que trois auteurs, que personne 
ne lit ou que du moins très peu de personnes lisent, 
soient ou non des visionnaires , et pourquoi prenes^ 
' vous leur défense . avec tant de chaleur? Je dis que 
cela importe beaucoup, parceque la vérité esttéù- 
^ jours importante ; qu'il n'y a pas de vérités isolées; 
qu'elles f<mt toutes un corps, quoique l'homme ne 
puisse les embrasser simultanément, et que dès 

qu'on en méprise une cela empêche qu'on puisse 

> 

avancer dans l'investigation des autres. Et comme 
je crois crue ces trois auteurs, parmi quelques er- 
reurs, contiennent de hautes vérités, il m'a paru 
que je ferais bien de les défendre, saos doqper ce- 
pendant i ce sujet plus d'importance qu'il n'en a 
réellement, parceque ce dernier, point est très se- 
condaire, soit pour le progrès de la science^ soit 
pour faire \oir mon aptitude. 

Par ce qu'on vient de voir on coûûaît qiie mon 
opinion est qu^e les auteurs susnommés n'ont poiùt 
été des visionnaires, me réservant le droit de rêve- 
nit sur cette matière pour la déployer plu3 çomr 
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sur le mcmt Sîôaï. Il ^t waî qu'il a'a riep à ^m 
propremeot avec rhébreuî mm U prQura d'waô 
manière indiapatable que les ôbjectioqs que j'ai 
ras^embléâe coûtre la diffusion de cette langue sont 
pôipitifes et avouées de tout. le inonde.. 

;Eb bieni «i une langue de cette nature a^pu êtje 
regardée parlA. Mplitor, auteur savant et judicieux, 
approufé par Wiseman. lui-même; comme la langue 
prifûîtive ou du moins comme uùe im^e fidèle dô 
cette. langue , iateo combien plus de toison le latin 
et le grec peuf e»t-ils prétendre au même honneur l 
Et cela étant une chose à laquelle toutes les langue 
peuvent aspirer, pourquoi Teufiqu^â ne pourrait-il . 
PM y prétendre aussi quand ceux mêmes qui tien- 
nent les trokf JSusquelduus pour 4e9 visiohnàirep lui 
rçctîanaissent des beautés remarquable ^ et de plus 
de la parenté avec une langue, qui se perd dans, la 
nuit de« tçmps, tel que l'ancien égyptien? ajoutons 
enfin qu'il suffît que ee« propositions soient jusqu'à 
un certain point soutenables , je ne dis pa^ prou- 
vées , car le tcwps pourra même^df^ontrer que ce 
^ont des erreurs 9 pour quft les Eu^quelduns ne. 
soient pa9 Regardés comme dea yisicinnaiires , parce^, 
qu'un visionnaire ne mérite pas qu'e^ raisonne avec* 
lui ni qu'on lise siaa ouvrages. - 

Wièemaq suppose que les langues ne gagnent 
rien avec le temps par rapport à leurs beautés io^ 
trinsèques , puisque quàtte métaphores et quatre^ 
délicatesses, mignardises d'expression peùt^tre, 
sont des choses tifts accessoires relativement à l'es- 
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8«fitid d'uAt langue ^ d'autant plus ^ue bra phrases 
Ja plupart du temps soat plutôt des sottises que des 
Wutés^ tomme il afrive atee les titfes et les 
adresses des lettrèa, dans lesquelles on donne i 
tout le monde le titre de seigneur ; et ce qui est 
encore plus ridieule c'est de vofar comme^it ceux 
qui' se tiennent pour les plus libéraux, les pkis 
grands ennemis des abus et des choses iuperilues ^ 
s'écrivent réciproquement. Quant à la citilité fraa^ 
çaise ou le sayoir-?itre , qui met dans un com*pto 
Têutne» (la feuille) ê'it voîês phtt, ou sur une porte 
Fermée ê'U v9mf>biti^ }e ne sais comment la défl-^ 
nir^ et j'avoue qu^ fe trouve plus faisante la eottke 
da sergent espagnol qui ne voulut pas apprendre 
le firançais pair le motif que je vais rapporter. 
^ i)ans un des dépôts de France quelques officiers 
et sergents détermilâèrent d'apprendre le firançais ^ 
payant chacun quatre ou cinq sous par mois pouir 
cet objet. Entre les trente ou quarante qOA se ras- 
semblèrent pouf cela il y avait un sergent qui étâll 
un homm^ très formel, mais borné d'entendement 
Un jour on lui demanda qu'il dît le subjonctif, car 
les leçons étaient yerbales, et on se questionnait ré- 
ciproquement Le sergent demanda lui-même ce 
que <^'était que lé subjonctif ; «t le professer, pour 
faite parade de son érudition , exfdiqaa l'étymolo* 
giéde ce njot en disant que scfé signifiait êouê, 
déàêouêj et jungo, jungere^ joindre^ assembier^ unir ,• 
de manière que c'était se mettre dessous, se joindre 
dessous. L'homme qui entendit cela , sans laissfer 
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Jusqu'à présent je n'ai point couru plus de deux 
laftices : la première pour ptouTer que je «uis ca- 
pable de donner une opinion, plus ou moins raison- 
nable sur les questions les plus difficiles ou les plus 
embrouillées de la critique des livres sacrés, dont 
l'intelligence et Finterprétation ont été portées dans 
ces dernières années à un point très élevé, puisque 
les doctes Allemands ont fait pour leur résolution des 
efforts extraordinaires $ et quoique che:^ eux l'idée 
qui domine soit celle de rendre la raison humaine 
supérieure à la raison divine , ou du moins indé- 
pendante de la raison catholique, ils n'en sont pas 
moins estimables sou6 le rapport du savoir; mais 
comme la source où ils ont puisé^e&t impure , au 
milieu des connaissances et des travaux qui font 
honneur à la raison humaine on rencontra des 
'erreurs qui démontrent sa faiblesse et «a misère. 

Je ne âais pas jusqu'où atteindront Qies efforts, 
mais cependant j'espère que^ quelque erronés qu'ils 
soient, ils ne* donneront jamais le mauvais exempte 
de se faire supérieur à l'atitoMté catholique , hors 
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'4e laquelle il n'y a qu'ejreur et absurdité ; car il y 
à des connaissances qui rendent préisomptueux et 
qui remplissent Tâme d'un oi^ueiltrès pernicieux/ 
La seconde lance a été pour prouver que mon 
08^rit se trouve, ce me semble, libre de préjugés, 
puisque je la romps avec le docteur Wiseman , que 
ses lumières et ses connaissances font regarder en 
quelque sorte comme le porte-étendard du catho- 
licisme , et c'est aussi pourquoi l'opinion de M. dç 
Genoude est d'un grand poids. Je la romps pour 
soutenir upe opinion décréditée, pàrcequ'elle a été 
mal expliquée ou mal entendue ; et je la romps 
pour la défense d'auteurs que beaucouj) de per- 
sonnes ont appelés injustement visionnaires, parce^ 
qu'on a troitvé pltis facile de se moquer d'eux que 
d'examiner avec s^ttention leurs travaux, imparfaits 
dans lesquels on n'a ][)as voulureconnaitre deâ mines 
de diamants, où se trouvent parmi des. grès et du 
gravier sans valeur et sans nombre des «pierres pré- 
cieuses dignes de parer le flront des princesses et les' 
couronnes des rois ; et je la romps contre le même 
docteur, que je m'honore de suivre, et sur le dra- 
peau duquel je vois des couleurs quj font honneur 
à ceux qui s'assujettissent à l'autorité catholique ; 
de manière que quelle que soit mon erreur dans le 
fait ou dans la manière de m 'exprimer, ce que }e 
regretterais dan^ mon âme , on voit clairement 
qu'elle ne vient pas d'ijne déférence illimitée à Tau- 
tofité ; défaut dont nous, les catholiques, sommes 
accusés avec la même justice que uous le sommes 
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de bemeanik d'antreii mtH MOttiÂtî<âi ^i feirail 
me Idut homtiM^ dViii {mi de f eut et de raisofi si 
la rdSgioa n'arait pii» à en pleines t eer gibmral<^« 
ment plm lee reproches qu'en nous iiit sont ab- 
sardet, plus ils eo&t répétés a?ec un faiixeeailâaiit 
de eoBTÎetieili. Ayant donc ruapu les deux pîM 
m^tes laaees afee teut le talent que Die« m'a (lé«> 
partie paisoiM à k iatokH^e^ 
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Les Boïkibreé sent les désignations dès giK)apeé 
d^ ttttité^ , de maniéf e que chaque gtt^upe df tetê 
â tlà tiom distinct et un iibnibre distinct. Entre «tix 
il y eti A de simples et il y en a de coinposés $ pà» 
ejKemple ttok^éist, eent^ mîUe sont des nèmhred 
simples^ tandis que vîngt^tfûi$ et qtiârantè^ntt sont 
des nombires composés, du moins par rapî^ort ft 
leur désignation. Gomme lei on ne cherche paa ft 
e^taminer les ùombres par rapport aux questions 
mathématiques ou A leurs propriétés , mais geule-*^ 
ment par rapport à leur signification verbale, jé 
cr<tf8 que J'en ai dit assez, parceque Je suppose que 
le lecteur connaît tout au moins leurs propriété^ 
atithmétîques. 
, La première chose qui appelle Tattention dans les 
nombres pour qui enyisage la question philosopfai-* 
qùeniettt c'est leur désignation» Qu'est-ce que reut 
dire wfij é$a»^4rûlè^ tingt^ eeM, mUkf ou poulr 



mieux dire q[u'6at-ce que veut dire mu^ ^w^ tfHé 
mginti^cmhim^ mUef II n'est pas facile de ripoQ"^ 
dre à ces d/emaodes^ ou, pour mieux parlejr, qh n^ 
fait pas ces demài^des, parcequ'oo )a|[e inutile d'aW 
fendre la réponse t car 014 elle ne peut pas venir^ ou 
elle fie peut j eoir que d'un f ou« Ainsi les matiémar 
tiçteas 9 laissant de otAé cps questions qui passent 
pour oiseuses » ont cherché d'autres r:elations T^ri^ 
tables 9 et il y en a quelques«*unes qui surprennent 
l'homme sans qu'on puisse sayoir à quoi elles eon^i- 

• 

duisent et ce qu'elles signifient dans l'ordre de la 
création «. Mais sans nous mêler de ees questions 
transcendantes, nous savons qu'il y en a d'autres qui 
sont à la pointée, de tous les lecteurs» eomme de aaToir 
quand un nombre est divisible par deux» par trofe, 
par. cinq « par neuf, par onte» ete«, ée qui étabfil 
des relations intrinsèques entre les nombNres ; maia 
celles-ci sont indépendantes dès noms , et par con?^ 
séquent elles ne peuventipas Mtcl l'objet d* aa dis» 
cussion. 

Mes questiona s^enf erment par nécessité dans lé 
langage ^ et du moment qu'on fait une abstraoticfn 
mathématique mon camp reste défi abandonné et 
par conséquent ne m'intéresse pas- comme philolo*» 
gue, quoique comine mathématicien il puisse m'ocf^ 
xuper. Gela veut dire que je ne vois rien de plus 
dans les nombres que des motSf que par epnséquent 
ils n'ont presque auciHie relation mathématique» 

. £h bien 1 considérant qli'il doit y avoir btftueou|l 
de vérités enveloppées dans l'hébreu^ le free ou te 



Uitjiti, fexamiDéraî les nombres à^m ces langues 
pour Toir si je puis y ^trouver quelque trente, ou du 
ipoins j'examinerai bçux d'une ou deux deceslan- 
gués, si je ne puis te faire de toutes les trois. . 

Si nous conûdérons.aTec quelque attention l'Iris* 
toire de llif^ù^me, et si de {^s nous arons le bon-* 
heur ^'être convaincus de la.vërité catliolique, nous 
trouverons qu'dle a quelqueis faits principaux des- 
quels dépendait les autres- Nous verrons avant tout 
la création de Thomme, sa tentation et sa chuté 
pour avoir mangé du fruit défendu qui |)OTtait avec 
lui , dans le mtme temps que là connaissance du 
bien et du mal, le. péché, qui affaiblit la nature hu- 
maine et la fit sujette à mille misérei^, et entre elles 
i la mort. Nous voyons «ju'après cela vint le déluge 
dans lequel se^ sauva Noé avtfc sa famille, et der- 
niérement la dispersion dû champ de Senaar, par^ 
eeque l'homme dans son fol orgueil tenta d'élever 
la tour de Babel, contraièement aux volontés de 
Dieu. Nous voyons ensuite que Dieu daigna donner 
la loi écrite aux hommes dans la langue hébi^aique, 
appelée sainte et sacrée malgré les défauts gram-^ 
maticaux qu'y trouvent ses plus grands partisans^ 
qui la reconnaissent toutefois comme une image 
fidèle de la langue primitive. Nous voyons qu'après 
Jésus-Christ donna la loi de gAce i Jérusalem à 
une époque à laquelle lés «Juifs hellénistes étaient 
plus nombreux, même dans Jérusalem, que les 
Hébreux; que les livres sacrés. fur^t écrits dans la 
kngue grecque, et que les apdtres prêchèrent en 
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général en grec, qui étail la langue doTninantc dans 
tout rOrient, et qui comme langue sarante était la 
seule. Nous Toyons enfin que Dieu se senit dé la 
langue latine comme d'un instrument pour gou^ 
verner le monde chrétien, Rome étanisa capitale 
depuis le premier jour pour ainsi dire, puisque 
S. Pierre fut presque toujours en marche jusqu'à 
ce qu'il arriva à ladite ville ; car les soixaiifte-dix 
années que les papes furent à Avignon ne doivent 
pas entrer en compte, puisque les pontifes se con- 
sidéraient dans ce lieu comme dans un palais de 
{daisance où ils se retiraient pour fiiir les turbu-* 
lences et l'esprit de désobéissance qui régnait à 
Rome. 

Eh bien! si nous contemplons les voies de la 
Providenoe avec humilité et avec une certaine pé-- 
nétration , nous verrons que dans cette conduite il 
y a des arcanes impénétrables aux regards des 
hommes ; mais si Dieu en cela comme dans toutes 
les autres choses est Deus absconditm^ il est aussi 
un Dieu qui laisse entrevoir quelques-uns de ses 
myst^es à l'homme. Il est vrai que dans des ténè-^ . 
bjfes semblables jamais ne luit la lumière pure de la 
vérité ; mais il est vrai aussi qu'elle brille , ce qui 
suffît pour que Thomme puisse se gouverner avec 
une certaine «ûreté, d'autant plus que cdle«ci est 
de surérogation dans le commencement , quoique 
après elle entre pour ainsi dire dans le noyau de la 
religion elle-même^ Ainsi quand' Bossuet représente 
le monde marchant toujours vers le même but avec 
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Tactivité qu'ont les éléments qui obéissent aux or-* 
dres de Dieu , l'homme reste satisfait et surpris de 
tant de grandeur et de majesté, et conyaincu de la 
mérité à cause de »a sublime simplicité. 

Il est yrai aussi que peu aprè£(la raison humaine 
pervertie se sedt obscurcie^ pârcequ'elle yoit Tenir 
mille objections que l'homme ne peut résoudre ; 
miûs cela Tient de ce c[ull ne Toit pas qu'il a les 
pieds daos la fange, et que la pure et céleste vérité 
n'a pas été faite pour lui pendant qu'il -est sur la 
terre* Ainsi l'homme $ qui ne se connatt pas lui* 
même et qui ne sait pas ce que sont la main^ la 
raison ni même un cheTeu, ose, aTcugle et oi^udl* 
leux, nier à Dieu son pouToir et sa sagesse, et, qui 
est plus encore, sa bonté et sa miséricorde; Mon 
intention n'est point d'entreprendre un ouvrage 
aussi magnifique que celui du premier évêqué de la 
France dans les siècles derniers i et cependant mon 
livre a quelque rapport avec le sien, parcequ'il traite 
de découvrir quelques-unes des voies du Seigneur. 
Mais ce serait une folie que de penser que malgré 
mes efforts , laissant de côté mon insuffisance, il n'y 
eut pas mille traces du Deu$ abscondttm que nous 
ayons indiqué déjà. 

Mon désir est de prouver daûs cet essai , que j'ap« 
pelle Liance troisième ^ qu'en effet Dieu a bien voulu 
laisser dans la numération latine quelques-unes des 
traces multipliées qui marquent ks voies dé sa 
providence. De même que dans la formation de 
l'homme , de sa main , de dgn osil , le chrétien voit 
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mille traits gui prouyent les desseins de Dieu, que 
rîBcrédule nie avec la plus grande folie. Ainsi quoi- 
que je prouve mon objet, je sais qu'il ne manquera 
pas de personnes qui le nieront ; maïs dans ce cas 
ce sera une vérité qui aura le sort de beaucoup 
d'auti^es qui sont niées de ceux par qui elles de- 
vraient Fêtre le moins* • 

Mais qu'est-ce que Feusquera fait à tout cela? 
Quel rapport cette langue a-t-elle avec la création 
et les grands événements du monde , avec le latiû 
et le grec , et surtout avec la numération? Bien plus, 
qu'est-ce que c'est que l'eusquera? Est-ce une lan- 
gue révélée ? est-elle primitive ? est-elle la mère du 
grec et du latin ? qu'est-ce qu'elle est ? Elle est ce 
qu'elle est ; je dirai plus tard ce que j'en crois, quoi- 
qu'il soit probable que je le ferai quand le lecteur 
n'en aura plus besoin ; car si j'ai raisonné logique- 
ment , il devra tirer les mêmes conséquences que 
moi , et dans ce eaff nous dirons ensemble ce qu'elle 
me paraît. Jusque-là elle doit être considérée comme 
le bâton dont l'aide servait le meilleur chevalier, le 
plus amoureux et le plus loyal , pour monter au 
verger de sa dame, ou pour mieux dire de son 
épouse Oriane. De quel bois était-il? Était-ce du 
bois de châtaignier, de chêne, de noyer? L'histoire 
n'en dît pas un mot; ni Oriane, ni Amadis, ni même 
Mabiïe, l'indifférente dans l'affaire, ne s'embarras- 
sèrent pas beaucoup de l'observer. Il suffisait à Ama- 
dis qu'il l'aidât à arriver au centre de ses désirs ; il 
suffisait à Oriane qu'il ne se rompît pas sous le poids 
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de son époux, et à Mabile et aux autres personnes 
mstruites de l'affaire qu'il ne leur causât pas de 
malheur. 

Si donc ^e^squera me conduit à la démonstra- 
tion de ce que je me propose , il me sera indifférent 
que le lecteur l'appelle langue primitive ou langue 
par morceaux ou centons ; qu'il la croie la plus an- 
cienne qu'ait parlée l'homme , ou seulement com- 
posée d'hier dans les rochers des Pyrénées, comme 
le suppose le P. Tragia. Amadis et Oriane sont en- 
semble • et Dieu bénira le fruit de leur union mal- 
gré les travaux qui rempliront d'angoisses les cœurs 
de leurs pères. Il est vrai que la comparaison est un 
peu profane pour un homme sévère dans ses doc- 
trines; mais il me semble naturel que quand il 
s'agit de lances rompues je m'arme chevalier sous 
l'auspice d' Amadis ; car Roland est fou, et Roger et 
Bradamante ne dominent pas commis Amadis, qui 
de plus se trouve doué de beaucoup de vertus hu- 
maines. Mais si le lecteur trouve que j'ai eu tort de 
parler ainsi, je le prie de me pardonner les tristes 
fleurs de mon érudition romanesque dont, je Ta- 
voue , je suis un peu épris , car mes travaux litté- 
raires ont été entrepris et exécutés au milieu d'une 
vie errante et aventureuse plutôt que dans le calme 
et la tranquillité qui leur eussent été si nécessaires. 
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OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 



Si nous jetons un coup d'œil sur les langues hé- 
braïque , grecque et latine, nous trouverons qu'elles 
existaient daiis les temps les plus anciens. Moïse 
est le premier écrivain selon tous les catholiques , 
et même ceux qui ne le sont pas ne peuvent dis- 

r 

convenir qu'il est de la plus haute antiquité. La 
langue grecque apparaît très ancienne dans Homère 
et dans d'autres documents antérieurs , et mêmele 
latin date d'une époque reculée. Si à présent nous 
observons que dans les temps anciens les guerres 
étaient très cruelles, que leurs conséquences étaient 
l'extermination ou l'esclavage ; si nous faisons at- 
tention que les peuples soumis à ces terribles né- 
cessités n€ s'occupaient plus que des choses indis- 
pensables aux arts de la vie et de la guerre , nous 
verrons que les langues durent se conserver pures 
dans les familles ou groupes principaux, quoique 
dans les tribus un peu lointaines il dût y avoir 
quelque différence dans la prononciation , particu-- 
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lièrement des lettres euphoniques ^ des aspiratîves 
et des gutturales. ~ 

Mais à ces époques lointaines les hommes n'a- 
vaient pas les mêmes motifs que ceux d'aujourd'hui 
pour corrompre la langue* Emportés par une pas- 
sion terrible ou par upe imagination .ardente , ils 
pouvaient se servir d'images plus ou moins propres; 
ils pouvaient faire usage de métaphores plus ou 
moins hardies , mais ils n'auraient pu concevoir les 
misérables recours de quelques marchands qui in- 
ventent des noms^le toiles deux fois 1î^ semaine, de 
manière qu'up livre est inintelligible dans le piême 
moment qu'on l'écrit ; ils faisaient usagie de hm 
raison pour le langage , comme aujourd'hui beau- 
coup de personnes s'en servent pour introduire des 
mots qui ne conduisent qu'à une confusion ridicule 
et misérable ; car les hommes s'accoutument à ne 
doonisr d'importance à nulle chose, dans la persua*^ 
sion que dans la semaine suivante elles seront sans 

-.s 

valeur. 1klai^ alors il nç pouvait pas en être ainsi , 
parcequ'il n'y avait pas de mots qui, n'eussent leur 
signification positive et leurs métaphores comptées 
pour ainsi dire. 

Gela convenu 9 nou£f voyons que par la même 
raison ils ne pouvaient rien faire sans motif. En 
e^et il était impossible qu'ils donnassent dm &oms 
arbitraires aux objets sans signification et sans rair- 
son aucune. S'ils voyaient un arhre» par exemple , 
une maisQi) , une mont^igne 9 ils ne pouvaient tes 
appeler en htin arl^^ arhres^ damuSj mma^ 
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mornes^ sftns qndqiie motif; c'est k dire que pour 
cela ils se gouvernaient par de fortes raisons , quoi*- 
que ignorées aujourd'hui. Je sais bien q[u'en France 
quelques personnes , .pour donner un nom ou sur** 
nom à un enfant trouvé, font usage de la méthode 
barbare d'ouvrir un livre et d'y lire dans les deux 
ou trois premières lignes les premières s jllabes dont 
ils composent un mot bisyliabe ou trisyllabe par«- 
faitement barbare ; mais les aborigènes n'avaient 
pas dans un sac cinq ou six cents syllabes, et, les 
tirant deux à deux oïi trois à trois comité dans le 
loto , ne formaient pas un nom comme ceux à-ar^ 
bûTy damas, montes. 

Quoiqu'il ne soit pas possible de s'enquérir de la 
formation de tous les mots des langues , je crois 
cependant qu^il n'y aura personne qui n'avoue que 
chaque nom a en soi sa raison suffisante, quoiqu'elle 
soit déjà absolument perdue, pour nous. En effet si 
nous demandons à l'érudit ou au linguistique le 
plus savant par quel inotif les latins appelaient 
l^rbre arborem, arbores, et non pas manum, manus, 
mulierem, rnuKeres, il ne trouvera même pas qu'il 
y ait vne raison pour cette demande ^parcequ 'SI 
supposera que le moins instruit dans les lettres doit 
savoir qu'une pareille demande n'a pas d'autre re^ 
source que de lever les épaules. 

Mats si pour les noms eii général îldcvak y avoir 
une raison suffisante , il semble que pour les nom- 
bres elle élevait être encore plus remarquable. En 
effet on peùi imiter le mugissement d'un taureau ^ 



le bêlement d'une brebis oulemurmure d'un xiâs» 
seau ; mais par quelle onomatopée iini-t-on ou 
donne-t*on à entendre le nombre trois ou le nom* 
bre cinq? D'une autre part il aest pas possible que 
ces noms n'aient pas une cause , une origine .et un 
motif. Eh bien! je dis que tout cela est rendu ma* 
nifeste par Teùsquera, et que par son moyen mon 
seulement on reconnaît dans lesno.ms de nombres 
latins les racines pusquériennest: qui justifient lev 
Taleur ,. mais xjbe de plus on y rencontre les mys- 
tères les plus importants de la rérélation divine ; 
en sorte que la numération latine est une preute 
vive et, irréfragable de la vérité divine de la narra** 
tion historique de Moïse ; de manière que les plus 
grands ennemis du •christianisme, en ch^chant à 
conserver la pureté des langues et en travaillant 
pour augmenter l'érudition, ont réussi avec le 
temps à rendre irrécusables les preuves qui mir 
fitent pour Moïse. 

Mais le lecteur se trompe beancoup, s'il croit 
trouver dans <^ petit essai si clair^a démonstration 
de la vàrité dif ine de la narratiop mosaïque comme 
il peut montrer de la fenêtre de sa qhambre^à son 
ami la rivière, la montagne, la mer pu la toiir de 
l'égEse. On n'a pas d'intérêt à nier ces objets, et au 
contraire l'homme sent beau;ÇQup de répugnance à 
avouer des vérités dont l'immédiate conséquence 
est de reconnaître des devoirs qui sont très incom- 
modes à la faiblesse humaine ; de manière que 
même les plus parfaits entre les hommes ne peu- 



vent rien dans cette matière sans une grâce parti- 
ctilière de Dieu » qui cependant ne la refuse jamais 
à personne du moment qu'on cherche la vérité avec 
un cœur humble et sincère. 

Il y a de plus que cela n'est pas un traité complet 
sur la numération et moins encore sur toutes les 
numérations : cela veut dire seulement que quoi* 
que mes connaissances soient très limitées, elles 
sont cependant suffisantes pour décomposer un peu 
les trois langues théologiques , pour ainsi dire. En 
effet cet assai qu'on va lire n'est qu'une lance rom-* 
pue y et par conséquent ce n'est pas un combat de 
sang, mais, seulement de valeur et c)ifvalerie, dans 
lequel on pourra à peu près juger de ma suffisance. 
Par la même raison il est inutile d'examiner les 
noms des trms langues, parceque cela exigerait des 
travaux préparatoires qui allongeraient beaucoup, 
trop cet opuscule. 
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La premî&re chose qui se ptésènte à qui pense 
un peu c'est le grand embarras dans lequel se trou- 
veraient toutes les académies de TEurope , malgré 
leur science et leurs prétentions, si on leur proposait 
de chercher des noms nouveaux pour les nombres, 
noms fondés sur une raison suffisante. En effet la 
sagesse du siècle philosophique ayant voulu donner 
des noms aux jours, au poids et aux mesures, elle 
n'en inventa que de ridicules ; comme les mois se 
présentaient avec des résultats matériels plus pal- 
pables , leurs noms furent plus réguliers , sans être 
cependant exempts de la critique grammaticale. 
Mais si cela est un peu tolérable, Tautre est absurde; 
ainsi quand elle eut à faire quatre abstractions, elle 
ne sut que déchirer les noms grecs qu'elle trouva 
sous sa main ; et voilà pourquoi cette» conception 
radicalement bonne dépérit du moment de sa nais- 
sance, parceque les conventionnels savaient mal le 
grec et pas mieux le français, qu'ils ne surent pas 
faire fléchir à leurs besoins. Il est vrai que la chose 
fut portée jusqu'au bout, parceque les autorités 
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tfvaient pour ^^mblème $it prc raHmê wluntaè ^ et 
pour kiteation Si pto voltmtate odium jmtlUœ , du 
moins daas la plupart des cas ; mak voilà pourquoi 
aprè» Tusage d'un demi-sièele ces noms n'ont pu 
jeter à^ racînea dans le peuple 5 doiinant de plus 
lieu à ee qu^on voie que ceux qui s'appellent les 
amis du peuple lui donnent k plupart du tettips des 
choses qui le contrarient ^ mais pour lesquelles ils 
sont ausf i tyrans que les princes appelés par eux 
tjtans, «I même un peu plus emfore ; sans que par 
cela je reiijiUe me mêler de politique ni blâmer le9 
arrangements pris p<mr uniformer les poids et les 
mesures « mais seulemient dire que ce fut une ma<« 
If^dresse de croire que pour porter à bonne fin Fen-^ 
treprise il suffisait d^savoir beaucoup de matkéma^ 
tiques et quelque peu de grec, quand ce dont on 
avait besoin était un peu d'arithmétique , point de 
grecist beaucoup de français, ou du moins quelque 
ohose de bon de cette langue. Mais comme on avait 
les yeu^ fixe® dans l'arc du méridien et dans l'eau 
de phiiê pu pure ^ on n'eut pas le temps d'écouter 
ce que disait I0 peuple ^ et moins encore pour ap-^ 
prendre sa langue*el; ses besoins. 

Mais si la Convention crut pouvoir innova tout , 
parcequ^elle commandait avec la faux de la mort 
levée sûr f:ôut le monde , il n'anrivait pas de même 
avec les premiers qui parlèrent le latin ; ils étaient 
peu. Jlooibrettx ,• et ils -avaient le monde où s'é^ 
parpiller ; de pius ils avaient tant de vrais besoins 
et si pérfmploflres qu'ils ne powaieqt pas s'atrêter 
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dans de« petitesses; mais par les mêmes causes ils 
devaient faire usage de leur raison pour imposer des 
noms aux nombres. Gela est très é?ident dans le 
cas qu'ils fussent seulement des hommes ordinaires, 
mais beaucoup plus encore si nous croyons avec 
Wisemàn, qui se rapporte à Humboldt, que les in- 
venteurs d'une langue furent des hommes d'une 
raison saine ; et comme le passage est très impor- 
tanty je le transcrirai en faisant observer que Wise- 
man dit, de M. Hdmboldt qu'iV exprime 'admirable-' 
ment ce que lui il a voulu inculquer (page 8â) : 

« Je suis pénétré de la . conviction qu'il ne faut 
t pas méconnaître cette force vraiment divine que 
c lecèlent les facultés huiïiaines, ce génie créateur 
t des nations, surtout dans l'état primitif^ où toutes 
t les idées et même les facultés de l'âme emprun- 
t tent une force plus vive delà nouveauté des im- 
« pressions, où l'homme peut pressentir des combi- 
« naisons auxquelles il ne serait jamais arrivé par 
« la marche lente et progressive de l'expérience. Ce 
« génie créateur pçut franchir les limites qui sem- 
t blent prescrites au reste des mortels ; et s'il est 
« impossible de retracer sa marche , sa présence 
< vivifiante n'en est pas moins manifeste. Plutôt 
« que de renoncer, dans l'explication de l'origine 
t des langues, à l'influence de cette cause puissante 
t et première, et de leur assigner à toutes une mar- 
c che uniforme et mécanique qui les traînerait pas 
« à pas depuis le commencement le plus grossier 
« îasqu^à leur perfectionnement, j'embrasserais l'o^ 
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<K pinioû de ceux qui rapportent Torigine dc^ lan- 
c gùes à une réyélation iminédiajte de la ^Divinité. 
« Us reconnaissent au moins rétinceUe divine qui 
c luit. à travers tons les idiomes, même les plus im- 
t parfaits et les moins cultivés. • ^ . 

Je conviens avec Wiseman et avec Humboldt que 
les premiers qui inventèrent les langues , particu- 
lièrement les trois langues religieuses ou théologi-- 
ques, devaient égaler au moins les hommes sensés 
et ordinaires d'aujourd'hui; mais dans ce cas il 
n'est pas probable qu'ils mariassent des syllabeè 
avec aussi peu de raison que les nombres qu'un 
enfant tire delà bourse pour le loto ; et si nous ajou- 
tons avec lesdits auteurs , dont les opinions sont si 
respectables, que ces premiers hommes avaient un 
génie créateur inspiré par une force vraiment divine^ 
il en résultera qu'il est absurde que des hommes 
de cette espèce procédassent dws leur travail pis 
que les conventionnels , qui du moins prirent une 
base pour leurs opérations : cela est d'autant plus 
certain que les conventionnels étaient tous pleins 
de passions haineuses et sanguinaires > tandis que 
les premiers latins se trouvaient dans une position 
plus calme et plus avantageuse. Ajoutons que dans 
la Convention les hommes les plus féroces avaient 
le plus d'influence , parceque le savoir et la vertu 
étaient des causes infaillibles de réprobation, pen- 
dant que chez les latins primitifs , dans la forma- 
tion d'une chose d'utilité générale telle qu'une 
langue , un homme d'un génie supérieur dut né^ 
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cCis&iNfme&t obfeiiilr une mflueûcé {)ttîsâaiite et in- 
contestée. • 

Si les hommes qui formèrent le latin araient 
totites ks qualités que nous avons dit, il faut que 
la numération présente pour le philosophe le champ 
le pltis intéressant de questions ; car si les noms des 
nombres signifient quelque chose , qu'est-ce quib 
signifient? et s'ils ne signifient rien, où est le rayon 
dîrin qui éclairait les premiers auteurs des langues^^ 
et particulièrement ceux de la langue latine ? Mais; 
si la question est intéressante , la solution en est 
bien difficile , quoique je doive ajouter en même 
temps que )e crois Tavoir trouvée. 



DES BOMBRS» LATISTS. 

# 

Nous avons déjà fart observer que beaucbup de 
personnes ont parlé longuement sur les nombres i 
nous savons aussi que les anciens philosophes, par- 
ticulièrement Pythagore et même Platon , trou- 
vaient dans les nombres certains mystères dont 
rhîstoire et les opinions peuvent fournir la matière 
d'un livre. Je croîs que le lecteur me doit savoir gré 
de ce que je ne veuille pas faire parade d'érudition , 
parcequ'au jourd'huî on peut en faire à bon marché, 
et surtout parceque cela doit venfr plus tard. En 
effet il est probable qu'entre beaucoup d'erreurs il 
y ait quelques vérités qui confirment ma doctrine ; 
mais à dire toute h vérité, je n'ai point vpillu ni 
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mêtnieje n'ni point pu éttidief cette Hlftti^ durftttt 
ces années dermères par manque de livret, et ce que 
}*ai étudié aupararant est déjà trop loin pour que 
)e temlle m'y appuyer. Cotitaincu comme je l'étais 
alors que tout était sottise » je lisais ces choses 
comme on lit la défense d'ttn criminel qu'on Sait 
coupable pour atoir seulement une idée de Télo* 
quencetleson défenseur. Aussi je n^ai jamais prêté 
une grande attention à ce que je considérais être 
ime folie i et même à présent je suppose qu^l y a 
beaucoup d'inepties mêlées à quelques vérités. 

Mais il y a plus , c'est que quand je lus lè Mande 
primitif d^Eno f livre qui ne peut pas être comparé 
à VAtphAbet primitif eu ancien espagnol, sa manière 
de penser sur les nombres basques me surprît , et 
je me dis : Il mérite d'atoir raison même dans le 
cas où il aurait tort. Ainsi te passage de son livre 
et quelques autres lui font grand honneur , tandis 
que dans d'autres chapitres sa doctrine et 6bs opU 
nions ne méritent pas beaucoup qu'un savant s'en 
occupe. En un mot si Ërro a réussi dans son sys-^ 
tème de numération, il a fait la plus grande décou^ 
verte des temps modernes. Quoique j'aie désiré au** 
paravant ardëmtnent d'étudier cejivxfe, je n'ai ptt 
y réussir jusqu'à présent , que je ne veux pai roù» 
vrif pour qu'on voie comment opinent deux hommes 
qui ont réfléchi d'une certaine manière sur lé même 
sujet. Je dis d'une certaine ttanière, parceque mes 
réflexions sur la numération sont venues d'une 
source cAtièrement #fene , et dand un eèrtsdâ de gté 
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elles Bont dues à U casualité» paxÊeqte, réfléchis^ 
sant sur de divers objets, elles sont Te&ues à mon 
esprit comme soudaiû , de manière qu'ils me fixé» 
Tent sur le sujet* Ainsi donc pour rekidre justice 
à M. Erro, je dis que plusieurs années ayant que je 
pensasse à écrire sa pensée me frappa yiyement , 
et par cette raison j'étudiai la partie de son liyre 
qui me parut digne d'attention, et j'en ai conservé 
dans ma mémoire les traits principaux; ainsi je 
parlerai peu.de lui» mais on yerra ce que j'en paise 
sur. quelques points. 

J'espère que dans cette discussion je ne m'é^ 
loignerai pas de l'impartialité , et que je louerai 
M. Erro chaque fois qu'il me paraîtra, le mériter i 
ce qui ne m^empêchera pas de peipéyérer dans la 
résolution que j'ai de ne point lire son ouvragé 
avant d'avoir dcmné ma seconde partie sur les 
nomJires, et peut-être la troisième ou la quatrième, 
parceque c'est une matière plas longue, qu'on ne 
ne croirait à la première vue, me promettant cepen- 
dant de ne point «ùnuyer le lecteur; car, si je ne 
me trompe pas, je lui présenterai une copie de 
choses nouvelles et dans plus d'un genrci Ayant 
donc fixé ma position par rapport à M. Erro, je dis 
que mes opiniotis sur la numération sont les sui- 
vantes, mais toujours sous la réserve que j'ai faite 
au commencement, laquelle me laisse le champ 
libre pour ajouter ce que je trouverai à propos. 

i."" Les noms des nombres en latin primitivement 
deyai^ signifier quelque chose. 



* 



— 129 ~ 

2* Ce. quelque chose devait être une métaphore 
si le latin est la langue priinitive ; ou un souvenir, 
ou expression prise de la langue primitive, du inoins 
dans un ordre naturel et ptobàble de r choses, si. 
ladite langue n*est point la primitive. 

5^ Supposa que la génération mosaïque de 
rhomme est certaine, toutes les langues et par con- 
séquent toutes les numérations doivent appartenir 
dans un certain degré à la langue primitive, parti^- 
cullèrement dans les trois langues théologiques 
dont l'antiquité est reconnue et dont Fimportance 
religieuse ne Test pas moins. 

4'' On Q'a pas prouvé la destruction absolue de 
la langue primitive, mais on n'a pas non plus 
prouvé son existence matérielle d'une manière in- 
dubitable, pu îjsque^les personnes qui se sont mêlées 
de cette matière ont. mérité en général le nom de 
visionnaires, à tort ou à raison. 

5" Il n'est pas probable qu'on trouve entière la 
langue primitive; mais il est très possible qu'on 
en trouve de grands morceaux ou des membres 
épars dans les diverses langues. 

6"* Il est très possible qu'une fangue ait plus de 
membres et d'éléments de la langue primitive 
qu'une autre. . 

7* Celle qui a ces qualités peut être la langue pri- 
mitive; mais il ne s'ensuit pas précisément qu'elle 
le sbit. 

8* Si la numération de la langue latine se laisse 
expliquer par une autre , par Têusquera par exem- 

TOME I. 9 



— 130 — 

pie, il fitudrft ttouer que eelie-ci est plus ancienne 
que la latine. 

^ On doit donner pour impossible dans des 
tennès moraux que Teusquera et le latin se soient 
eonyenus par hasard ou par des diligences mali- 
cieuses pour appuyer ou pour réfuter Thistoire mb- 
saïque* 

lo* On doit par conséquent inférer que si les 
tleux langues concourent à témoigner de quelques 
faits de la Genèse ou à les réfuter, leur tmion pour 
ou contre est un grand argument dans la question 
agitée. 

1 1* Que le latin expliqué par Teusquera donne 
le témoignage le plus authentique en faveur de cer^ 
tains faite de l'histoire mosaïque. 

1 â* Que pair conséquent celle-ci est certaine , et 
que par cela même la religion catholique , aposto- 
lique et romaine Test aussi. 



DU ROMBUE un. 

Si Ton fait attention à mes prétentions dans ce 
que je viens de dire, il faut avouer qu'elles ne sont 
pas petites , et que si l'honneur de la beauté de 
Teusquera dépendait de cette lance il y aurait plus 
^d'iin amant qui tremblerait à cause dé ma témérité; 
mais ceux qui se trouvent dans ce cas n'ont riep â 
craindre, parceque je crois que je tiendrai ma lance 
avec fermeté et sûreté, et vqilà pourquoi l'honneur 
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de là îiôùyeUe Ôrîane ou d*Angèïî^ue-la-Bellê res- 
tera intact, et sa beauté pour plus grande que cèlïè 
de la langue latine avec laquelle on la comparé pour 
ié moment ; cajr on verra que les belleâ qualités qui 
l*ornent sont des vols où des imitations de la langue 
eùsqûérîénné , ou des parures dont ,çelle-ci a fait 
càdieàu à sa fille, que peùl-ètre hoils pourrons ap- 
peler sa chérie. Mais sî dans cette entreprise moi! 
cœur me troiape, et sî mes forces né répondent 
point à ma valeur, ou , ce qui est plus, si ma lance 
est une cahiië rompue ou une chenevotte , comme 
fût celle du bon roi Lisuart quand il combattit 
contre Ârcalans , même alors ma défaite ne sera 
pas de gihaiidé conséquèncie , puis(iii^il en résultera 
&éulë£ilent la preuve quil j^ à un mauvais auteur de 
plus , ce qui ne fait rien à Taffairé , parceqUe si 
réellement Teusquera a des . beautés réelles , il ne 
ïnanquera pas de champion qui réponde pour lui 
et mène à bonne fin sa glorieuse entreprise. Com- 
mençons doQp Texamen du nombre unm j à, um 
sous ces auspices. 



'Vkus, a, uràj selon Ximeiiëz, une çhose^ uhëiéûlè, 
unique; unie, égal, uniforme; semblable , même'; 
unum^i, neutre; une seule chose. Comme on voit 
ce nom à le plus grand rapport avec Vuno , una es- 
pagnol et Vunj une français, pàrceque réellement 



X ^ 
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pie, H fituidra tTOuer que eelle-ci est plus ancienne 
que la latine. 

^ Oû doit donner pour impodsibie dans des 
termes moraux que l'eusquera et lé latin se soieàt 
eonyenus par hasard ou par des diligences maÙ^ 
cieuses pour appuyer ou pour réfuter Thistoire mb-. 
saïque* 

lo* (^ doit par conséquent inférer que si les 
tleux langues concourent à témoigner de quelques 
faits de la Genèse ou à les réfuter, leur tinion pour 
ou contre est un grand argument dans la question 
agitée. 

11* Que le latin expliqué par Teusquera donne 
le témoignage le plus authentique en faveur de cerr 
tains faite de l'histoire mosaïque. 

1 2* Que pair conséquent celle-ci est certaine , et 
que par cela même la religion catholique , aposto- 
lique et romaine Test aussi. 



DU iffoiiBaB un. 



Si Ton fait attention à mes prétentions dans ce 
que je viens de dire, il faut avouer qu'elles ne sont 
pas petites , et que si l'honneur de la beauté de 
Fèusquera dépendait de cette lance il j aurait plus 
d'iin amant qui tremblerait à cause dé ma témérité; 
mais ceux qui se trouvent dans ce cas n'bnt riep à 
craindre, parceque je crois que je tiendrai ma lance 
avec fermeté et sûreté, et vQiIà pourquoi l'honneur 
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de là hôùVelle Orîaiie ou d'Angêïîque-îa-TBellê res- 
tera intact, iet sa beauté pour plus grande que cèlï'e 
de la langue latine avec laquelle on la comparé pour 
ié moment ; cajr on verra que les belleé qualités qui 
l'ornent sont des toIs où des imitations de la langue 
eusqûérîenne , ou des parures dont çelle-cî a fait 
cadeau à sa fille, que peut-être noiis pourrons ap- 
peler sa chérie. Mais si dans cette entreprise moi! 
cœur me trompe , et si mes forces ne répondent 
point à ma valeur, ou , ce qui est plus, ai ma lance 
est une canne rompue ou une chenevotte , cominè 
fût celle du bon roi Lîsuart quand ï\ combattit 
contre Ârcalans , même alors ma défaite ne sera 
pas de gihaiidé conséquence , pilisqù^il en résultera 
deUlëtâent îa preuve quil y à un mauvais auteur de 
plus , ce qui ne fait rien à Taffairè , patcëqUe si 
réellement Teusquera a des . beautés réelles , il ne 
manquera pas de champion qui réponde pour lui 
et mène â bonne fin sa glorieuse entreprise. Com- 
mençons doQp Texamen du nombre unus, à, wh 
sous ces auspices. 



If nus, a, e/m^ selon Xîmenëz, tint chose, uhéiéùk, 
unique; unie, égal, uniforme; semblable, même; 
unum,i, neutre; une seule chose. Comme on voit 
ce nom a le plus grand rapport avec Vuno , una es- 
pagnol et Vun, une français, parceque réellemeiit 
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ces noms ne sont que Vunus latin pmé des in- 
flexions que lui fournit en général la-.cïécliaaison 
latîoe. ^ : •: -. 

Dans le grec cela même est ék^ (lix^ iv^unus, 
quidam : génitif ,iv(J^, paç, évoç. Il paraîtrait que ce 
mot ne peut avoir aucun rapport avec le nom eus- 
quérieh correspondant bat^ et réellement il n'en a 
pas beaucoup. Mais il y a un autre nom qui a des 
rapports avec le nombre un et qui en a aussi avec 
Vunus. Selon Erro, ^^t est la même chose que 
b'-at, et at est ate^ atia, pùrte; de manièrç que bat 
signifie porte, entrée, principe, ce qui cadre parfai- 
tement avec l'objet qu'il désigne. Sans entrer dans 
aucune antre explication, il nous suffit présente- 
ment de savoir que le b peut servir de lettre initiale 
euphonique, ce qui réellement est- yrai, comme 
nous l'observerons dans beaucoup d'occasion^. 

Eh bien ! le mot que j'ai noté est bein\, ur^e fois , 
dans un certain temps passé , dans une occasion ; 
en lui ôfant le b il reste ein, dont on a fsiit eynus^ 
eunus et unus; et voilà pourquoi ce même élément 
se trouve dans le grec , car Yeîç n'est véritablement 
que Veins dont Yn est disparue, comme on voit 
dans le génitif évoç et l'accusatif évd , ainsi que dans 
le neutre ivoç et Iv , de manière qu'il semble que 
dans cela il ne peut y avoir aucun doute. Mais s?îi 
en restait encore il s'évanouirait bientôt en réflé-r 
chissant que dans l'aljiemand un se tracluit par ein, 
• eirie^ eins , eitiig. Il nous suffit pour le moment que 
eiriig soit indubitablement dérivé de ein. Ainsi le 
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rapport entre les noms grecs eîç et "év et les noms 
allemands ein ^ einé et eins , et le^^^m eusquérien , 
est yisible; mais en même temps il n'y a personne 
qui doute que le nom latin luius , a , am a le plus 
intime rapport aTec les noms grecs et lés noms 
allemands, de quoi on infère qu'il ne peut manquer 
d'exister un rapport de même nature entre bein et 
unus* . ' 

Chaho observe que dans la langue eusquérienne 
les Toyelles sont comme des éléments indifférents ; 
l'observation n'est pas sans fondement, quoiqu'elle 
soit un peu exagérée. Sans entamer une discussion 
à ce sujet nous dirons qu'on voit facilement ^ué les 

s 

Toyelles se transforment aisément dans leurs ana- 
logues ; ainsi Ve se transforme avac facilité en c, de 
la même manière que celui-ci en u : par cette rai- 
son les grammairiens se trouvent dans les plus 
grands embarras pour savoir si Kvpie doit être lu 
dans le Kvpte tlendov comme kirie ou comme kurie, 
\x mèmekourie. Il y a même des. personnes qui 
croient que SuUa ou Sylla doit être lu comme Silla^ 
pendant que d'autres croient qu'on doit prononcer 
Sulla^ ou pour mieux dire Sala. De tout cela on doit 
conclure que Vvnus peut être considéré comme 
ynus ou inus^ et que par conséquent il peut être lu 
ynm; ce qui, ajouté à l'espèce de vague que nous 
avons tebservé dans le basque par rapport aux 
voyelles, fait voir palpablement qu'entre lant^ et 
le bein , de même qu'entre l'eTç, êv, génitif évoq^ et 
l'allemand em, eine^ einèy il y a la plus^ intime rcla-^ 
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fde, il fitudrft ttouer t^ue eelle-ci est plus ancienne 
que la latine. 

^ On doit donner pour impossible dans des 
tennès moraux que Teusquera et lé latin se soient 
eonvenus par hasard ou par des diligences mali^ 
cieuses pour appuyer ou pour réfuter Thistoire mb-, 
saïque* 

lo* <^ doit par conséquent inférer que si les 

■ 

tleux langues concourent à témoigner de quelques 
faits de la Genèse ou à les réfuter, leur nnion pour 
ou contre est un grand argument dans la question 
agitée. 

11* Que le latin expliqué par Teusquera donne 
le témoignage le plus authentique en faveur de Cetr 
tains faite de l'histoire mosaïque. 

1 â* Que pair conséquent celle-ci est certaine , et 
que par cela même la religion catholique , aposto- 
lique et romaine Test aussi. 



DU sfOMBUE un. 



Si Ton fait attention à mes prétentions dans ce 
que je viens de dire, il faut avouer qu'elles ne sont 
pas petites , et que si l'honneur de la beauté de 
l'eusquera dépendait de cette lance il y aurait plus 
d'un amant qui tremblerait à cause de ma témérité; 
mais ceux qui se trouvent dans ce' cas n'bnt rien â 
craindre, parceque je crois que je tiendrai ma lance 
avec fermeté et sûreté, et vqilà pourquoi Fhonneur 
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de là hôuVèlle Oriane ou d'Angêïî^ue-îa-TBellê res- 
tera intact, et sa beauté pour plus grande que celle 
de la langue latine avec laquelle on la comparé pour 
ié moment ; cajr on verra que les belleé qualités qui 
l'ornent sont des toIs où dés imitations de la langue 
eusqûérienne , ou des parures dont ;f elle-cî a fait 
ëâdeàu à sa fille, que peut-être nous pourrons ap- 
peler sa chérie. Mais si dans cette entreprise moi! 
cœur me trompe , et si mes forces né répondedt 
point à ma valeur, ou , ce qui est plus, ai ma lance 
est une caiiné rompue ou une chenevotte , cotnmë 
fût celle du bon roi Lisuatt quand il combattit 
contre Ârcalans , même alors ma défaîte né sera 
pas de gl^addé conséquence» pilisqû^il en résultera 
âeUlëjïient la preuve qu'il y à un maiivaiâ auteur de 
plus , ce qui ne fait rien à ^affaire , parceqUe si 
réellement Teusquera a des . beautés réelles , il né 
ïnanquera pas de champion qui réponde pour lui 
et mène à bonne fin sa glorieuse entreprise. Com- 
mençons doQp Texamen du nombre unus , à, um 
sous ces auspices. 



tJltf imtiê* 



lïnusj a, e/m^seloii Xîmenez, unt çhose^ uheiéûle, 
unique; unie, égal, uniforme; semblable, m^me'; 
ùnûm , i j neixtte ; une séàte chose. Gomme on voit 
ce nom a le plus grand rapport avec Vttno , una es- 
pagnol et Vun, une français, parceque réellement 



1 



— 156 — 

ligne verticale ; c'est un signe qui se présente avec 
une telle -simplicité qu'il ne mérite point que nous 
nous y arrêtions ponr le mbment. 



DU NOKBB£ DEUX i (tuo. 

Le nom de deux dans le latin est duo, duœ, dvo; 
deux. Ce nom^est dans Teusquera bi^ deux; dans le 
grec il est^Oy atticèdui); dansTallemand il est zwey. 

Eh bien ! je dis que Tes noms grec, latin et eus- 
quérien sont une même chose. Selon Erro, que je 
suis dans le moment comme un témoin et non pas 
comme une grande autorité, parceque je ne veux 
m'appuyer sur rien qu'on me puisse reprocher, 
bi est la même chose que ^-t, le b étant euphoni- 
que comme il l'était auparavant dans bat. Eh 
bien ! dans iio et duo le d est aussi euphonique , 
et dans ce cas il arrive que dans reusquera,Je grec 
et le latin il y a le même rapport qu'entre «et vo et 
uo; mais comme nous avons vu auparavant le u a 
autant de rapport avec H qu'avec l'a; il s'ensuit 
donc que bi^ du et du sont uiie même 'chose, si ce 
n'est que le b labial, qui était euphonique, s'est 
.changé en d dental. Ainsi cette ressemblance, 
je ne sais s'il en sera de même pour le lecteur , est 
pour moi si claire et si frappante que je n'hésite 
pas un moment à dire qu'ils sont une même et 
unique chose. 

A présent il manque Vo final dé âyô et duo , ou 
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Vfii de <îvû) ; 11 faut que le lecteur me croie un mo- 
ment sur parole, et que* surtout il ne prenne pas 
pour guide le premier Basque que le sort lui offrira, 
qui, sachant moins sa langue que la première ser- 
vante, se met à discuter. Si on demande quelque 
chose à une fille de service, elle répondra du moins 
ce qu'eHe a entendu dire et ce qu'elle sait, avec 
cette manière intraduisible dans l'écriture, et dont 
cependant on peut tirer des renseignements impor- 
tants, tandis que du demî-'lettré oh ne tirera jamais 
que des erreurs d'autant plus grandes que sa pré- 
somption le' sera davantage. 

Supposant donc qu'on me croie dans ce point, 
je dis que cet o final est un élément parasite qui 
signifie acf, qui veut dire maison pauvre ^ ou pour 
mieux dire un creux ou excavation faite dans la 
terre pour y demeurer. En 'Espagne, il y a beaucoup 
de villes qui ont des faubourgs entiers qui se com- 
posent de ces aus, qu'on appelle cuevas. Aujourd'hui 
nu, ana dans ie langage commun, signifie ^(;t/cA^; 
de plus aa remplace aussi le pronom cèlui-^i, celle-ci, 
ce 9 cet, cette. Il signifie dans les noms- indiqués rfo- 
rnicile , demeure, et il est pris comme essence , et 
c'est un élément parasite. De ce que j'ai dit on doit 
conclure , dans le. cas qu'on me croie par anticipa^ 
tion , que âvo, âv(ù sont la même chose que âv-am, 
c'est à dire essence de deux ou ^û-^n , c'est à dire 
cet-deux; de manière que l'un et l'autre ne signi- 
fient plus qu'un d-o , dû ou deux , véritisible et légir 
time, ou «n, deux. 
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En effet» de ce que j'ai dit qpi'<u& tiocif e TéléxMQt 
eu^uérieû H mêlé atec un autre parasite il s'eor- 
suit,<{ii'on doit conelure que les mots grecs et latioa 
YieiweQt de l'eusquera et non pa^.à riuyerse. Noua 
aTOos déjà parlé de la conversioa du é ea </, et aoùs 
avoua tu qu'elle est très naturelle ; il eii est dé 
même de la eonyersioa de Vi eu y et ea ci >^ et par 
cette raisoa je me taj,s aiu: œla^ 

Ce serait aussi le momeat de dire quelque chose 
su^ le zwey allemand ; mais comme il ne s'agit ici 
que d'uue lanee^ )e ne yeux paa me fourvoyer dans 
cette matière. Cependant jt ne puis paaser outre 
sana faire ob^eiirer ce que dit IL Wiseman pages g^ 
et 96 y parceque c'est, une chose importante ». seloa 
Marins Yictorienus ; < Navemiks me per 1 sive per 

< d $a:Hendvf»; ctmimanionem enim kabueriM litteréi 

< bas^agud oMiquosfy ut dinguam et linguam » et da-r 
c crimis et hçximis^ i Ce qpi 'il traduit ainsi : «^ue 
« ]» aixcienis disaient 4to^.ua au lieu de lingua- » 
Ây wA d^nc cela^ présent^ on voit que de même que 
Ungiiai% difkgm^ et ztmgue ( allemand ) ont une in- 
tima selatîoft» ainsi il doit y en avoir une entre 
:i!mey et dm et dm ou âu« ; et ee n'est pas Tunique» 
rapport qpi e»ste entre ces mota» car il y en a d'au* 
trea qjve^ noua lioaaeronSk pibur une autre occasion. 
Cela conjGxme ce que nous avons dit auparavant i 
car il se présente ici une autre langue qui a aussi le* 
défaut d'avo» uj% élément de plua^^ parceque,u qu'il 
soit; ^^4^ oMr ce qu'on, voudra» il n'y a paa de doute 
qu'il a plus d'éléments que bL II ea est de, même 
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^amho et 4e 9ieçm4w% qui ap|>arUenneQt au Utîu » 
et ayec plus de liaison eucore 4e eeux qui coneâ-* 
pàodeat dans le grec, qui $Qat i^uf^ et^évt^^sr 
lequel Tiexit visibleuent de ^40 , iuâi& atoa l'addw 
tiçya d'élémeoU eaiUa<Mrdiuaire$ doat raoaljae oau» 
etumîuej^aît trap Icnn. 

Tout ce que aous ayoa» dit noua lait qpoisa que 
-le grec 9. le latia et ralleoaaad yieimeot de l'eu%^ 
qu^eiit} car lea quatre Laoïsues ei^psivieat l'idée de 
deu& aVec le mêxoe sigoé radical Â^^^^fo^ivuet^w, 
et de plus les trois susnomméea osA ub étéxoeuA 
parasite oti, peu a'ea faut^ peadwt qoe Teuaquara 
pri^eute sa racine; tonte nue. Mêma V^euphogiqirW» 
eufiquécien b paraît plw avaiktaf eux qua le 4 dea 
tiois autres lan§ue&^ car cooune cette lettre aftt la^ 
biale elle e^ plu& siMave <^e la dentato é*. 

Quoiqu'il semble qu'il n'; a idea à ajoutée 4 ^ 
c^ue je xiens, de diee^ cependsoiit je ne puis, npiedi»»^ 
penser de tsâo^^ obsecyer qio'Ëcra dit sus ^ ni<^ «ne 
choâe qui mérite attention, tt e'esJ^ qju/e é^r eat A^et 
qu^ ri représente le mouTèment en ligne droite» 
Sauar ne^us mékr de la discussion à laquelle pon^ 
donner lieu cette îdée^ ce qui selon oaoi doit altérai 
natK attention, c'est la *%ust du nottbcedleas, %j, 
qui est un deefti-cercle dosa l» diamètre, invisft^ 
e)3ttTeatîc4l9>etdains rextféflfùté inférieure dnquelioni 
a éki^é we perpendiculaire qui est une tangente k 
la courbe. Eh bien ! quoique cet^ %nKe,ne sepieé^ 
sfinte lien qni nous coaduiser j^ qne^e ebos^^si 
nous. hMfsùftooa donnei; um quMt és> einvrarsîaift^ ft 
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résultera une ligne perpendiculaire en, haut , à la 
gauche de laquelle est un demi-cercle. A présent , 
si nous supposons pour un moment que le bi re- 
présente la chute jd'un corps grave, il résultera que 
la verticale représentera la ligne selon laquelle il est 
tombé, et le demi-çèrcle l'arc de parabole qu'il a 
décrit après le choc. Mais nous savons que ce chiffrç 
s'exprimait ainsi anciennement, et que même au- 
jourd'hui les Arabes l'écrivent de cette manière; 
donc les réflexions indiquées peuvent avoir beau- 
coup d'importance. 

De plus il faut que nous ayons présent que nous 
appelons arabes les chiffres dont nous faisons usage, 
le 2 étant le symbole ou signe du nombre deux* 
Mais on ne sait pas que ce chiffre a souffert le quart 
de conversion dont nous avons parlé ; du moins oii 
ne lé sait pas généralement. A ce que nous avons 
dit il faut ajouter que les Arabes appellent les 
chiffres désignés chiffres indiens , ce qui leur donne 
beaucoup d'antiquité. Mais ce qu'il faut remarquer 
très particulièrement, si ma mémoire ne me trompe 
pas, car je n'ai pas pour le moment à ma idisposi- 
tîon tous^ les ouvrages "que j'aurais besoin de con- 
sulter, c'est que les IndoUs appellent les chiffres 
chiffres ou signes égyptiens y ou du moins occident 
taux y ce qui fait voir que lesdîts chiffres ont été in- 
troduits dans ce pays coratiae ils l'ont été dans l'A- 
rabie et ensuite dans l'Europe. 

Mais , s'il en eBt ainsi , on doit conclure que ces 
chiffres devinreiat en usage dans l'Inde après là 
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dispenipn in camp de Senaar , «oit qu'ils açiem 
arrivés directement , soit €[u'ils aient passé ayaAt 
par rÉgjpte , ce qui nous approche beaucoup de la 
langue primitive ; car comme les Égyptiens furent 
une grande et puissante nation , il est clair qu'ils 
durent avoir conservé quelques vestiges de la lan-^ 
gue primitive^ du moins cela est très probable, et 
dans une question qu'il est impossible de résoudre 
d'une manière absolue il faut se contenter de pro- 
babilités rationnelles.. Mais parce que dit le docteur 
Young , selon que nous avons vu auparavant , on 
peut croire que cet ancien peuple et le basque eu- 
rent quelques rapports, d'où Ton peut inférer que 
ces chiffres sont eusquérièns ou eusquérîens aussi 
en union avec un autre peuple. 

Il est vrai que M. Erro suppose qu'frtt eslt le mou- 
vement d'attraction ou en bas, ce qu'il conclut de 
la composition même du mot tra, qui signifie trois; 
quoi qu'il en soit, il ne serait pas extraordinaire que 
les langues de la confusion jugeassent que ce que 
nous finissons de dire portait à donner au nombre 
deux la figure arabîque/V , car c'était le seul mou- 
vement natflrel qu'ils voyaient. Sans me fourvoyer 
plus avant dans ces abîmes , je crois qu'on doit 
conclure de ce que nous avons dit que relativement 
aux chiffres l'homme a souffert une. grande équi- 
voque; équivoque que je croîs pouvoir expliquer, 
ou qui le sera tôt ou tard si elle existe réellement. 

Sans di^uter beaucoup sur ce que' nous avons 
dit, on voit que le nombre, le chiffre et tout ce qui 



7 àMpport condmsent à déttontti^^ <fât lês langtie^ 
éûùt j*ai parlé déHyent ée l'eusqùera : eelle*ei leg 
«pKque et explique aussi l'origine de sa ligure , 
ta&dis que les ttois autres langues présentent leum 
boms comme trois statues inertes stnr lesquelles à 
crû la mousse qui contre les pierres fixes, et ne peû- 
tentexpliquer leurs signes que d'utie manière tague 
et stérile. 

On pourrait disputer pour savoir si Yn de duù ou 
Yv de ^9 représente le moUrement d'attraction on 
celui des eorps graves par rapport à ce que dh 
M. Erro ; mais je trois que l'un et l'autre représen«> 
tent Yt , comme nous l'avons dit auparavant. De 
plus les Grecs et les Romains ne doivent avoir au^ 
cune prétention , parceque leur système de numé^ 
ration est barbare, et ne peut conduire à rien. Par 
tout cela nous devons nous convaincre de plus eu 
plus de notre opinion , et comme déjà nous n'avons 
paB un mot seul , mais bien deux , et ceux-ci tris 
importants et dans un ordre doûné et précis, il est 
clair que notre conséquence acquiert un grand 
degré de probabilité , si même elle ne devient pai 
une certitude ; ce que je n^oserais affirmer. 



M NOHBll TlOISt <^^ 

Numéro deus impare gaudet (Ovide), hà nombre 
irùU a toujours eu une certaine importance chez 
foutes les nations } ainsi nous disons : A la troisième 
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fols la rictbire | les jidjûdicatiotis se font, du tuoins 
en Espagne, au troisième feu, etc. Mais laissons de 
côté ces détails , qui n'appartiennent pas à mon 
affaire, qui se réduit à vouloir trouver dans le& 
noms de nombres latins des éléments eusquértens. 
19i nous avons trouvé dans ce que nous avons dit 
des choses qui ont attiré notre attention, je crois» 
que dans ce que nous allons ajouter elle sera atti- 
rée beaucoup plus encore. En effet les noms de ce 
nombre sont en latin très et trlUf trois t on dit aussi 
frets pour très en latin ; dans le grec c'est rpetç^ a2» 
al, xa xpla^ très, tria; dans Tallemand c^est drey^ 
de même qu*en anglais three. Gomme on le voit, dans 
ces noms de nombre on ne trouve aucun rapport 
avec le nombre eusquérien correspondant yru , sur 
lequel M. de Erro a fait les réflexions que nous 
avons déjà rapportées. 

Ainsi laissant de cAté ce nom, et écoutant ce qde 
dit le susnommé auteur comme une chose qui mé- 
riterait d'être certaine , je dis que dans les quatre 
noms que nous avons examinés du latin, du grec, 
de Fallemand et de Tanglais, qui est seulement le 
même allemand un peu modifié par la diversité des 
pays, je dis donc qu'on trouve ici consigné le fait 
le plus important de Thistôire de Thomme , c'est ^ 
dire la chute de l'homme et le péché qull commit 
en mangeant du fruit défendu. En effet s'il y à nfï 
fait important pour l'ho'n^me , c'est assurément 34 
chute ; s'il y a quelque objet qui ait fixé son àtten- 
tîoù , c'est l'arbre qui Introduisit dans le moûdé le 
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péché. et la nciort. Eh bien ! dans .le» eourts mo- 
ments que jouirent Adam et Eve de la félicité de 
Tobéissance à Dieu , les trois objets . qui devaient 
attirer leur attention étaient leurs personnes et l'ar- 
bre ; mais après leur chute et lorsqu'ils eurent des 
enfants , il était tout nature) que ceux-ci conser- 
vassent une vive image du péché que leurs pères 
leur avaient apporté. Et ainsi pour dire trois ils in- 
diquaient Adam 9 Eve et l'arbre ; mais quand cela 
devint ennuyeux l'arbre, qui supposait implicite- 
ment l'existence d'Adam et d'Eve avec lesquels il 
était identifié , finit par signifier trois. De plus les 
hommes de la dispersion n'avaient plus , parlant 
humainement, qu'un choix à faire, celui de suivre 
l'eusquera, ou grossièrement comme dans tmus, ou 
en l'estropiant comme dans dio , duo , ajoutant un 
élément nouveau, ou bien en faisant passer à l'état 
d'abstrait un nom ordinaire ; et c'est ce qu'ils firent 
avec le nombre trois, qu'ils exprimèrent par le nom 
d'un arbre ou pour mieux dire de l'arbre. , 

Il est vrai qu'ils pouvaient jeter dans un sac une 
centaine de syllabes et en prendre au hasard une 
ou deux ; mais nous avons vu que cela ne leur était 
pas possible moralement. De plus les desseins de 
la Providence étant de confondre la langue des 
hommes , il n'y avait pas de meilleur moyen que 
celui que nous avons vu dans ces trois nombres, 
dans la supposition que <;elui-ci soit déjà lu , car 
il nous manque encore de prouver que très soit un 
arbre. Dans ce que nous avons dit il y avait le 
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grand aranlage de: ce que rhoiniûe pdqvait épmer- 
ver lès événem^ts traditî^^onels et cbhfii*liier ïk 
narration mosaïque, comme je prétende qu'il ré- 
sulte de ce nombre. D^uii autre côté il paraîtrait 

que ce dessein devait entrer dans les Voies de la 

• • * , •■ ' • • ■ . * 

Providence; ce qu'on croît voir quand on examiné 
la réforme et ses doctrines aussi sottes que perni- 
cieuses, et dernièrement les dégâts des philosophes, 
qui voudraient que Thomme ne fût qu'un être ma- 
tériel qui ne naquit que pour vivre un moment ,^ 
sans voir les conséquences de ce qu'ils disent pu 
Xes niant, parceque tout eâ't pos$]bIe à l'homme 
quand il s'agit de satisfaire son orgueil. Dans ce cas ^ 
la manière d'observer la langue primitive permettait 
à rhomme, avec raccfùmùlafion du tiravail succès- 
sif , de pouvoir arriver au point d^où il était parti , 
ce}a étAnt un argument irrécusable de la vérité du 

fait..; • .'." 

Èhbien! je prétends qpedan^ ^ré»* (trois) on* voit 
la dernière méthode pour signifier un nombre, ou 
pour mieux dirç le nombre trais. En eiïet je crois . 
que très vient A'ederraj beau aujourd'hui , miais qui 
essentiellement rëpréseptàit l'arbre ;qui, selon le 
texte traduit par Glaire , était 3^ pour le goût et 
miï^n :2igréabl^ ^'.1^ ^"^ ou aux yeux, c'est à dire 

3, 6l «La femme donc, .considérant que le fruit de 
« cet arbre était bon à mangei*, agréable à voir et. 
«propre jJl doriaer de l'intelligence, en pjît, en 
« mangea et en donaa à son mari qui était anpr'ès 
« d'elle, et qui en lyangea également. », 
TOMp I. • 10 



b 
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KéeUezoeol et f paif 4eTàit être bien beâti^ puis-^ 
que Adam ne put ïééistet k la toniation lorsqu'il 
l'eût daa^ k maîjQ, car je crois qu'Adam savait' 
l;ijeil qu'il coûdamnttît sa famiUe avec lui'-méme ; 

* ^ . • 

niais la 9éduettôû du fruit et celle de la femniè 

• . ■ • ^ 

furent trop fortes pour lui (car sli Zénocrate put 
réi9ls>ter aux eibarines de Phrjné, ce fut piaf 01 par 
orgueil qu« par chaâ^teté, vertu trèç peu usitée chez 
les Grées) 9 et subjuguèrent ritommé qui était sorti 
parfait des maids du Créateur. En effet lé désir et 
Tespoif de devenir l'égal de Dieu, unis aux appétis 
sensuels irrité» d'une manière puiissante, sont suffi- 
sants pour faire fléchir les plus grands cœurs , et 
plufl encore quand la tentation vient appuyée avec 
la beauté de )a première des femmes , oTnée de 
tovftes le» grâces, imaginables ; car la vierge Marié 
ne doit pas . entrer en comparaison avec aucune 
créature. 

Eh bien donc , toute cette histoire est cont^enue 
dunsVedêrraj qui était l'arbre beau par excellence. 
Mai» oft me dn^a qu'aujourd'hui ederra est seule- 
ment un adjectif et non pas un substantif. Incon- 
testaUemént aiisiS je né dis point que l'eusquera 
piimitil est le basque que parle le premier charre- 
tier qiï'on trouve dans Ja rue ou la première fflle 
de service qui fait la cuisine^ J*e,spèi^e que le lecteur 
tne croira encore cette fois pour un momeui^ jos^ 
qu'à ce qu'il voie plus tard d'autres pi^e^ves, et 
dans cette supposition ei/^m passera pour ^tré 
l'arbre beau par excellence* Mais j'àî aussi une 



autre chose à faké observer, et c'est qn'edefra se 
' prononce dans le cas actuel ed^e.llest vrai qu'au- 
jourd'hui généraleHiept les. noms finissent eu a,, 
mai» il y a encore plusieurs jpeuples chez lesquels 
. ils finissent ep e, et cela 4ans la cordillère qui sé*- 

pare la B^irunda de la Gùipuscoi. A cela il Jfàut 

.« •> ■ ^ ' •*'■". 

ajouter que raccent se trouvait- suf la- première 
syllabe, d'où vient ederre; mais ici il arriva, qê^qui 
^ était très naturel^ que la seconde syllabe fut «lidée ) 
d'où il résulta edrej, d'où rfre 'ou tre, d'où finale- 
Qi^ànt treê et tria^ et 'xpsïÇf «, «t, ra' ?jwa. Dans 
l'anglais rr^^ sigqifie arbre, ce qui confirme ma 
conjecturé. , 

Mais il y a pluis encore, c'est que l'homme qui 
était tombé par Farbre pensait aussi à se sauver par 
lui, comme on peut conclure (de mille coutumes 
cpt'on observe dans l'antiquifé. Ainsi numéro deuB 
empara ^a(i((«t. pouvait se xat)porter primitivement 
au mystère 4e. la très sainte Trinité , que* l'homme 
refondit pour ainsi dire dans celui <le la Rédemp-^ 
tion, qui devait se vérifier dans celui de la Croix, 
vérita.ble arbre de la vie, lequel était en rapport 

avec celui du paradis, qui fut la cause de la chute 

*■* . , "•. • •■'•... 

de l'homme. Mais l'homme oublia toui.cela, qu<^ 
qu'il eût le bonheur de conserver le nom très. 
Il me semble qu'à ces réflexions qn ne petit op- 
. poser autre chose, si ce n'est dé dire qu'il paraît 
impossible que cela soit ainsi, et plus impossible 
encore que je l'aie découvert, moi pauvre proprîé- 
taire dé village avec plus de dettes que la nation 
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gouvernée par des hommes libres -et mpips délivrés 
que n'eu, avait le chanoine Sedillo lorsqu'il légua 
sa bibliothèque à Gil Blas. Cependant , si mon 
cœur ne me. trompe pas , je crois qu'il en est ainsi ; 
ma position et'mes travaux étant une chose iùdiffé- 
rente à la vérité du fait; • - 

Mais à ce qu|;^ nous avons dit il y a une chose .très 
remarquable à ajouter , c'est qu'au chiffire 3 est ar- 
rivé la même chose qu'au chiffire 2, auquel on 
donna peu à peu, pçur la facilité de l'écriture ^ une 
position plus élevée, jusqu'à ce qu'enfin elle devint 
verticale. Eh bien! si nous «renversons cette figure 
comme nous l'avons dit, co, en abaissant un peu 
)a ligne du centre , elle prendra la fortne d'un pal- 
mier ou d'autres arbres tropicaux, dont les fruits 
sont très utiles, et même absolumept nécessaires 
dans ^qùelques lieux. Peut-être cela indique-t-îl 
qu'un jour le nouvel arbre de^ie couvrira le monde 
entier de son ombre et* de, ses rameaux^ 
'Peut-être dira-t-on que cela nous conduit à croire 
que l'arbre du bien et du mal était une espèce de 
palmier; mais je ne le pensé pas, parceque le pal- 
mier n'a pas une ttUe beauté ni un fruit qu'on 
puisse cueillir avec la main. Mais cet arbre étant 
très commun dans les vallées de l'Ëuphrate et du 
Tigre, ceux qui inventèrent les signes ou chiffres 
le. prirent pour symbole, parcequ'il exprimait piir- . 
faitement bien Tidée d'arbre en général, quoique : 
déjà il n'y eût aucune idéeiiu véritable arbre. Nous 
verrons plus tard que l'idée que ceux du cliamp de 
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Senaar attachèrent au palmier , cl'autres hommes 
rattachèrent à un autre ou peut-être même à d'au- 
très arbres. . . * 

Ce que nous venons de dire fait présumer que 
Yiru est antérieur à la formation du mot tre^^ et 
par conséquent qu'il est de la langue primitive^ sans 
que pour le moment je veuille passer outre; mais 
je dois faire observer que mes réflexions confirment 
jusqu'à uïi certain point les conjectures de M. de 
Erro , quoique mon intention dans cette circon- 
stance ne soit pas d'appuyer ni de réfuter les opi- 
nions de cet auteur. 

Enfin si on avait bien prouvé que le nombre très 
représente et signifie C(B que nous avons déjà dit , 
il en résulterait que les livres de Moïse; et par con- 
séquent ^. venue du Messie , seraient parfaitement 
prouvés. J'avoue qné je trouve une grande force 
dans cet argument tire du nombre très >- mais ce- 
pendant il faut que nous n'oublions jamais que 
|)içu est Demàbscôhditus, qn^^Lnxnilitxi des preuves 
les plù^ éclatantes il y a toujours quelque point 
obscur pour le châtiment de l'homme et pourl^objet 
de sa foi, et qu'il n'est pas probable que le monde 
entier retourne au catholicisme, quand même tout 
ce que nous avons dit serait parfaitement vrai ; mais 
il faut aussi convenir que $i ce que nous avons dit 
est la vérité , beaucoup de catholiques élèveront 
leur Éœur à Dieu avec plus de ferveur, et admireront 
de plus en plus les mieryeilles de ses trésors infinis. 

Pn dit partout que lejponde se trouve lassée 
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bla^é déjà; qu'i^ sait ce qui résultera d'une entr^ 
prî$e, ynême avant.de la commencer Eh biçQ donc^ 
quel sujet de tpéditation n'ofifreat pas ces observa- 
tions à rhomme impartial ? Le mcnfle a déjà une ; 
occupation poi^r quelque temps ; car dans cet œuvre 
de louanges et de témoignage les nations les plus 
éloignées auront à offrir leur grain d'or au Sei- 
gneur, et le fait de les recueillir ne sejra pas l'affaire 
de quinze jourâ , dans le cas que mes conjeptures 
soient véritables. • 

Mais ici comme auparavant nous laisserons les 
dérivés tertius^ t/oitoç, dritte pour une autre pcca'* 
sioii/sivec d'autant plus de raison (|ue tous en gé- 
néral appartiennent à une, catégorie ^ et principale- 
ment parceque ii^ion dessein o^est pas jde faire une 
analyse complète de tout, comme nous Tayons déjà 
fait èntpndre*^ 



DÛ NOMMÉ QUATRE, qoatUOr. 

Si précédemment nou9 avons traité des mystères 
de la création oi| du moins de la Rédemption selon 
notre manière de voir, h, présent dans |e nombre 
quatuor, qui est quatre, nous descendrons plus bas, 
et nous nous trouverons avec l'homme tout seul, 
là première chose qu'on remarque dans le nombre 
quatuor c'est son penchant aux anomalies ;. car de 
quatuor dérivent quatro^ espagnol ; quatre^ français ; 
et qwirtusj\dX\n ; quarto^ quarte.^ quadra, quadrodo, 
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gmdri p quàrré f eqùadrui esquMdr^y qiioiqu'iei x>q 
puisse dire qu'il prend un nouyer éfêtpeat , qu'A 
ajoute à )a raiciné guadra, que nous examiaepJHifi 
plus tard. . . \ S - 

Non seulement ce nom offre beaucoup ^t-ano-^ 
malles, mais jil a aussi ua élément qui le rendpluft 
difficile à l'analyse que les nombres pjrécédents ; 
ëlëment^que nous nou^ abstiendrons d'éûoncér, 
parce^ue plus ts^rd nous aurons à nous en occuper 
plus d'une fois. Nous laisserons paiement de côté 
le grec Têcrdap^Çfdtticè rstrapec, ei , «1 , et*t« rè^^apa, , 
quatuor f ainsi quenco'VjOSf et ni9<rufieç^ aoUeè, pour 
Teauapei;^ quatuor et ses dérirés^ et de lamême ma«- 
mère les noms allemands et anglais. 

Laissant donc de côté toutes ces choses et me ré^ 
duisant à mon sujet, je dis que quatuœ^e$% la même 
chose que ^«fa^u^aarr^, auquel par un us^ge défec-^ 
iueux on ajouta dans le milieu de la composition , 
et contre les règles ordinaires de la grammaire 
eùsquériennè;, l'article ^9 qui aurait dû être sup^ 
primé. AI àis aussi la confusion de Babel^ne pouvait 
' pas venir sinon d'ajouter des éléments qui ne de« 
vaient pas Têtre, ou de les ôteri ou de les dénaturer 
dans leur siguification ^ parceque d'une autre ma«> 
nière le fil pour remonter à l'origine se serait rompu 
ou plutôt brûlé, car mon opinicm est^ qu'on la 
tienne pçur faussée si l'on yeut^^que ce fil subsiste , 
si ce n'est en* entier, du moins dans de grand» 
monceaux^ quoique ^juelques antres se èoieni pt9h> 
dus; ce qui n'empêchera pas qu'on en réunisse 



^ 
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assez pour satisfaire Tesprit le plus exigeait et le 
plus pointilleux , pourvu qu'on travaille avec hu- 
milité et un sincère désir de trouver la vérité.; 

Si noiis ajoutons donc Va de e$cua^ il résultera 
eicuatu-aûrre , qui est la même cho(>e que escuatur- 
aurre, c'est à dire les ^/(^tg'^^quî sont vis-à-vis du 
poing. Voilà le système de formation de ce nom. 
Escua est la meiin ^escuturru est le poing , qui se 
compose à^euua et iurra, qui est tour^ élévation. 
JB*<:ç£-f nr-fliirr^ s'écrivît escua^tur^or^ parceque l'a et 
l'a forment une diphthongue qu'on prononçait sou- 
vent comme ua<7. On trouve dans le français beau- 
coup d'exemples seniblablès. On supprima aussi 1'^ 
daur^, parceque ce mot était long, et que les Latins 
avaient quelque inclination à éliderl'^ final, ce dont 
nous parlerons plus tard. Cet usage a pa$sé aussi 
da;ns la langue françaiise, puisque Ve final est muet 
dans la plupart des mots. D'après ces données estu-^ 
tur-aurrc se transforma en premier lieu en escua-- 
twr-aurrçy ef après en ^«caû-Zur-^Tr/ .mais «quoique 
l'r d^ /ar, soit fort et qu'il devrait se prononcer 
comme d^ns /urra, cependant la rapidité de la 
prononciation, parceque le mot était très long, le 
rendit bref, et de cela vînt eusqua-tur-or. De plus 
l'eusquera a la propriété de considérer ï'rbref comme 
euphonique entre deux mots dont l'un finit par une 
voyelle et l^autre ccynmence par uqe autre , ce qui»^ 
se vérifie très particulièrement dans ce qu'on peut 
appeler datif du singulier, comme guizanari, à 
l'homme; neri ou niri , à mqi icliorigari^ à Toiséau; 
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e/ioririj à oiseau : dans tous ces cas Vr esl eupho^ 

. . •' • .'..♦■ 

nique. 

Quand les premiers Latins oublièrent la yaieur^ 

des racines ils vinrent à considérer IV comme lim 

_ • \ 

élément euphonique et, déjà inutile , parce<)ue la 
prononciation liait bien les deux voyelles. Ainsi ils 
dirent escuatuor pou^ escuturor du escuaturor. M ais 
comme ce nonLétait trop long , et plus encore quand 
on commença à 1% considérer comme un nom sim- 
ple et non pas <;omme un nom composé de trois , 
ou pour mieux iiirç de quatre mots, qui sont e$cu , 
u^rticte , tùr et aurre , ils prononcèrent; 1 V final de 
manière qu'on ne s'apercevait pas qu'il existât, ce 
qui fut cause que parla suite on le supprima ^ d'où 
il résulta squatuor; mais comme 1'^ arrêtait trop 
encore pour arriver à Va accentué » ils la suppri- 
mèrent égalé^uent , et il en résult^a quatuor pour 
dçisigner le nombre quatre* 

Nous avons fait observer auparavant- qu'it n'était 
pas possible que les homi;ûes primitifs se c'ondui*- 
sissent sans. 4es raisons suffisantes pour la forma* 

tiôh des noms ;'ces mêmes réflexions nous doiverït 

• ♦■ ■ • • . ■• . ■ 

prouver que primitivement il n'y avait aucune iano- 
malie, parceque cela, est, un désordre , et il n'y a 
personne qui aime< le désordre comme désordre. 
Mais comme la poésie et la plaisanterie sont inhé- 
renteis à Tliomme, il en résulta que les hommes 
primitifs ajoutèrent quelques éléments aux mots 
existants 9 ou quils prirent d'autreis i^acines pour 
désigner ksmémesr idées ^ et voilà de quoi pifô- 



yjor^Qlt )es Apm ^nommx ; cut' il est tiaibb qii^U 
y a .de8. anomalies dans quattior eVëes démés, et je 
41? ^ue ce^ aiQQOïalIeg ne penyaoit venir que de }'é- 
' Jjjsipp de quelque élémeot; ou de quelque Yariation* 
^ il eo e^t Ainsi, que iboo interprétation 3oit bonn^^ 
ou qu'elle 9oit maùvaii^e, parcéqu'il «peut fort bien 
s^rîTer quie Je principe soit la Hijté même et que je^ 
ne 9itcb^ pas l'appliquer* . 
' Pe ce que nous venonjB deilir^ il faut inférer.que 
dans la transition de quatuûr à jfuartuê il y eut éli^ 
sîpn de quelque élément ou quelque transposition» 
oq peyjt-'être Tintroduction d'un élément nouveau > 
car tout vph et plus encore peut 'arriver. Mais cpmme 
leette discussion rentre dans la sphère de celles que 
nous avon« laissées pour une autre occasion, noos 
h lai«9^ons également de côté « paircequ'elle nôui 
entraînerait beaucoup trop loin; 

Erro dit que lan , qui vent dire qmtre en eus- 
quent^ repi^sente on plan. Il n'y a pas 4e doute 
que loti, lana est aussi un plan ; ainsi L'obieryation 
mérite de fixer l'attention. Si nous voulons nous 
ressouvenir un peu 4ês mathématiques » on verra 
que' si nous tirons une ligne quelconque et suir 
celJEe**cî une autre, de manière que les angles soient 
égMix ou droits 9 ce sera \$ meilleur moyen pour 
'déterminer le plan'; il est vrai que la nature des 
angWs n'ioflue en rien, pàrceque d'un point quel- 
cnnque de la seconde ligne on peut tirer une per- 
pendiculair^ i la première ; mais à présent il ne 

s'^it p^ dif mtï»ématiqqes, mm i'ifpvf^Awm 
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jsîmplej; ^ni satisfas3êqt; l'œil. Eh ïfim \ daqs (}ea;^ 
lignes perpendiculaires gui :&xent Un plan on Voit 
parfaitement jsçs (juatïe brap^ pour ainsi 4irej at 
c'est assez pour le moment 

• . 

f 

' ■ • . 

Ge ijoç^^^ye îippi^rtieDt.àyd8i aux dotoô buowîOSf 
car il se sépiiye eptièretiwnit dp chemin qu'ont pri« 
l^s trois premiers noipbres« Quinque éjx espagfiol 
est çinco^ ep frapçais cinq 9 et daps le gjrec irivu, 
Cel^ prouye que leB Grecs eç Jes latinu p^rtirççjt 
d'idées très différf^ptes pour désif^iiier le nombf» 
çinq\ çsgr OQ yoîl au premier coup d'œil qu'entnç 
îfeviç^ 04, ^l^ zd et quinque i\ n*y a p^9 le fuoiodrç 
rapport: de §on ou de prononciatiop. Comme îe 
nombre grec est lentièremept différent 4u latio « 

pous le laiisserops pour uQe 9utre pccasion » aip&i 
que le mot ?iHemaftd fîinf^ gui p'a pas non plus up 
grapd rapport avec quinque , et de même le dérivé 

quintus et'^iyi.i^'çHiV^ çy* . 

Pour peu que nous voulions cbercher Ig rapport 
^a*il j^ çptre quinque et quintm^ on verra que 1?^ 
form^^tiop dudit dérivé est anomale , et il n'est pas 
trèi^ facile 4e savoir pourquoi. Mais cela justifie 
çftpp Qhsery^tioû que les premîevs Latins» troubïé« 
par l'esprit de copfusîon, amoncelèrent des élé*^ 
ip^pts dont l'usage leur deyint difl&cile lorsque ftvec 
Iç tej»pt ils eiiççpt oublié leur valeur- Çui^ifue jftk^. 
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sente à la simple vue un éléinènt que qui disparaît 
xiajQS quintus, ce qui semble.indiquer qu^il y est un 
élément accessoire, Quintus a aussi le premier élé- 
ment qu commun avec quatuor; et comme nous 
avons tiré la valeur de ce nom d'escu, escua^ la màin^ 
et comme il paraît plus naturel que le nombre cinq 
vienne de la main que le nombre quatre , quatuor , 
il parait aussi qu'on doit conclure que le qu de 
fuenyoe a également la même origine, et doit signi- 
fier par conséquent une chose semblable. 

Dans cette supposition quinque, doit signifier l|i 
même chose que êquinque ou esquinque, que j'inter- 
prète escuyenquia. Je demande même ici au lecteur 
une confiance provisoire, parceque je ne puis entrer 
dans Texplication de ces élémentis sans faire pour 
ainsi dire des dissertations hors dé propos. 11 y a 
plus encore, c'est que la même explication sous un 
certain point doit, être obscure et même défei^ 
tueuse ; mais malgré cela je crois que je dirai ce 
qui sera suffisant pour qu'on voie que j'ai com- 
plètement raison. Je vois bien que ces mystères 
sont en quelque sorte contre moi ; mais aussi le 
lecteur n« doit point oublier qu'à présent 'je traite 
seulement de prouver que je suis capable de traiter 
ces m atières ; et que œ que je me propose ou dise 
ait les défauts qu'on voudra , si je réussis à attein- 
dre que le lecteur se fâche de mes réserves ou qu'il 
les.donne pour bonnes, par le fait même mon livre 
est déjà bon, que ses défauts soient aussi grands 
qu'çn voudra ; car il pourra très bien arriver que 
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ce livre soit bon et que les antres soient maiiyais^ 
quoiqu'ils paraissent meilleurs. En conséquence je 
d^s donc que escuiya est la main droite / escuiyena 
ou escuienaest c/iose de là main droite, et si on veut 
des mains droites, c'est à dire une propriété, une 
appartenance des mains droites : comme dans gui^ 
zon^ena , erriyeri'-a , des hommes , chose , propriété , 
appartenance. A présent le que^ Çn^I est çuîf quia , 
quiya^ pantj morceau ^ comme en ya^titya jpour yW- 
qùiya , chose qu'on peut manger ^ un morceau qui 
est préparé de manière qu'on puisse manger; chal^ 
quiya , un morceau , une pièce de veau qui est ap- 
prêtée pour la manger sur, la table; estàlquiya, de 
estaldu^ couvrir ^ dont l'usage est ordinairement de 
couvrir la tête desfeinmes, un couvren^hef. 

Dans ices suppositions je dis que quinque^ dont la 
vraie origine est escuiyenquiya j est la chose bu la 
partie qai appartient à. la main droite ; de manière 
que quinque^ est autant que les doigts qui àppar- 

tiennent à la'main droite ou aux mains droites, ou 

*'■■', * " 

autant que lés doigts qu'a iine main droite quel- 
çonque^ Quoique je ne croie pas que l'interpréta- 
tîon soit mauvaise essentiellement , parceque tout 
au contraire je la tiens pour bonne, cependant on 
verra qu'elle admet des éclaircissements , lesquels , 
si je ne iiae trompe pas, détruiront jusqu'à la dèr- 
nière trace de doute dans les esprits les plus exi- 
geants. On voit bfen que ce que nous avons dit 
appartient indubitablement au nombre cinq , qui 
est parfaitement désigné. 
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Là première chose qui sauté ici aux yeux c e^t U 
diSéxehct uôtable qa^il j a eotre bost , nom eu&r 
qùéfieQ, ei cln^ et quinque^ qui coQuient Tidée d'un 
mot estropié, au. lieu que ^o^^est simple et élégant^ 
qu'il sîgàifiê cîe qu'on voudra. Quant au ïiom grec 
Trevtéi, il apparaît sous une formé plus ayantstgeuséj^ 
^uoiqu'^ii né laisse pas (ÎWoir ses 4éfauts secrets» 
de même ^ue le /cîéfrfe itéfùtToç. Âitisi jtigefiçnt seuîë^ 
ment par cette siinple raison , on doit conclure qtr^' 
/^^ appartient à uiie époque antériauie, et pat 
conséquent i une langue qui a beaucoup plus dfî 
ra|>ports avec la langue primitive que la langue 
latine. Bé pïus Teusquera explique rationneltem^nt 
le quatuor et le qûinque , tandis que le latio se tait 
absolumehi sur le lan, et le bok. D'un si^utre. côté le 
làiii et le boit %olai des mots simples, pendant que, 
quatuor et qumque sqûX au contraire trqs compli- 
qués, comme on Voit i la seule inspections et plus 
encoTê si ctous prenons en considération leurs dé- 
rivés quartw et quintùs: 

Totites ces raisons font voir que l'eUsquefa a sous 
plusieurs jrappofts une grande supériorité sur If 
latia, puisqu'il représente les lois d'une làn^e 
bien constituée, au lieu' que le latin offre tous les 
vestiges de la confusion babyloniqùe ; confusion qui 
fut portée au dernier point quand une ignorance 
postérieui'e détruisit violemment les réseaux des 
iqiots mal composés et mal ajustés qui pouvaient* 
coddujxé à l'origine d'où ils procédaient. 
L'union si surprenante du quatuor avec le fiun- 
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91^ donné de nontéUeô forcés â ities conjecturés, j 
il en est dé Métne de celle ies cinq premier^ npià-. 
hites qui riénnént éùâienïblë dans jin ordre si mer- 
teffleux et éî beati. II Me serait facile d'ajoutef de 
notiTellé^'réfleJtidùs, qiie j 'Cornets parcequ'ëffejs se- 
ront faciles pour lé lecteur s'il veut réijEléchir ùû 
moment, car elle» découlent de principes qui sont ^ 
déjà connus de lut / .^ 
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5{a; .* en éiisquéra éef, en grec 1$, en tudçsque 
ou ^alléffîand' s^chs. C'eâf une chose frés remar- 
quable que ce nom sex se irouye dans un tréâ grand 
nombre de langues : aussi Wiseman, dans certaines 
observations judicleiises qu'il fait sur les comparair- 
sons lexlqiles , fait remarquer que ce mot se trouve 
non seulement dans. les langues in^o-germaniqués, 
mais aussi dans les langues sémitiques. Ainsi lais- 
sstnt de côté ces observations, dont il est facile d'â- 
votier Tessence, il dit : « tar exemple, ïe nom de 
c nombre sià^ est en sanscrit shash, en persan skesh], 
« en latin seXf-eû allemand sechs. Ceci est par con- 
c àéqùent un mot qui appartient strictem'ent â la 
€ fàinille entière ; maïs il appartient également à 
c la famille sémitique tout entière ; car dans Yhé^ 
« breu, son type le plus pur,- nous avons ^A^M, et 
c il se trouve modlÂé dans les autres ({ialeétes à%;^ 
« I^rés lés régies qui déterminent toujours leà mu- 
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c tatipns de9 liettres. De plus sepi^ fsevefi.en m^ 
c glais) est en sanscrit sapiahf en, vieux teuton 
c 9ibun. En comparant ce mot avec son corresppn- 

< dant dans les langues sémitiques ^ nous avbns 

< èhévahg en hêhxevi y shebat en arabe. /> (^^* ^9 

4e mot sex se trouve pour ainsi dire dans toutes les 
principales langues de l'ancien monde, et peut-être 
qu'il se trouve aussi dans les il,es / T Afrique ceur-' 
traie ou' rAmérique; cat il existe dans, la tr^s im- 

portante langue grecque , puisque il est la même 

■ •,''' • • • 

cliose que êexy dont Vs est sous-entendue dans l'es- 
prit fort de l'f • De plus Vsy comme Jejtre sifflante , 
se met pour ainsi dire du. côté qu'on veut dé la 
voyelle , ce que le lecteur doit croire pour le mo- 
ment sur ma parole, quoique je pense qu'il se pé- 
hétrera de la vérité de cette proposition par des faits 
palpables. Ainsi l| est la même, chose que esx. lofais 
cette 8 disparait avec d^autant plus de facilité que 
le même x ou.^, qui est une lettre double, a aussi 
le même élément. Enfin cette élisîôn est si c'om- 
mune, psirticuliièrement dans le français, qu'il est 
presque impossible de lire une page dans laquelle 
il n'y ait pas ime s élidée de cette manière. 

Dans cette supposition on voit que le sex se trouve 
de toutes parts , ce qui lui donne une importance 
merveilleuse, car, comme nous l'avons dît, l'esprit 
fort indique ou qu'une lettre aspirée précède (ici 
elle disparaît à cause de la prononciation gutturale). 



OU qu'une autre suit ,. laquelle doit être prononcée 
avec âpreté. Eh bien! prenant seulement le nom 
latin sex, tout le monde voit qu'il est plus complir 
que que m. En effet en ajoutant à set l'augmenta- 
tif, ou si l'on veut le signe collectif tzày il résulte 
seitza ou seitze^ car les noms finissent en a ou en e^ 
selon la prononciation des peuples. De plus nous 
avons dit auparavant que le latin a. de l'inclination 
à ëlider cet e; d'où il résulte que seitza^ ou pour 
mieux dire seitze, fut écrit et prQnoncé mf^: ; mais 
par ces variétés, qui se trouvent dans les langues on ' 
écrivît sex. Il est vrai que cette orthographe ne laisse 
pas d'avoir ses imperfections ; ma.is nous n'en par- 
lerons point ici parcèqUe heureusement elles n'in- 
fluent en rien sur la nature des rapports dans les 
nombres. 

Eh bien donc, il est si clair que les mots gex^ él 
et sechs dérivent de sei, que je ne crois pas qijie per- 
sonne puisse contester cette étymologie ; : car le 
changement de ei et de sei en e dans $ex, sêeh8\ et 1$ , 
ou en i dans six dans le français , ou sa conserva- 
tion dans le seis espagnol , est un, fait grammatical 
si conlmun qu'il ne mérite même pas d'être pris.en. 
considération. Mais il suait de jeter un coup d'œil. 
sur le mot sei et le mot sex pour reconnaître que c j 
dernier et ses frères sont dérivés du sei eusquérieni 
de plus c'est un dérivé défectueux, car s^ctsX réel- 
lement unir agglomération de beaucoup de seirs^ ce 
qui est un très grand défaut. 

Gela me fait ressouvenir que quand la société 

T0« ï. ' il 



basqoe {êociedad vasctàngada) se forma à Tergara, 
où die subsista longtemps, son président, te comte 
de Pena Florida, si honorable par son amonr dé- 
smtéressé pour sa patrie , donna un modèle de char 
pour ^ansporter de grands fardeaux à un homme 
du pays qui s'occupait du transport de corps très 
pesants. €et entrepreneur, très bon homme, mais 
aussi très peu fort en mathématiques et qui ne 
s'entendait guère mieux en mécanique, voyant le 
modèle si bien recommandé l'accepta , mais en di- 
sant s t Arec cela et un peu que j'ajouterai il sera 
c parfaitement bien. * Il fit le chariot en y mettant 
un peu du sien; et quand il fut terminé la meil- 
leure paire de bœufs ne pouvait le faire mouvoir à 
vide, de sorte qu'il feUut l'abandonner, et c'est dans 
cet état que je l'ai vu. Après cette circonstance on 
conserva dans le pays ce.tte espèce de proverbe dé- 
riseir^t'.t Avec cela et un peu que j'ajouterai H sera 
> jp2ârflit6ment bien: » Le latin eut la même pré- 
somption que le bon entrepreneur , et de même 
toutes tes langues que nous avons citées, et toutes 
elles firent la même chose que te bonhomme, c'est 
à dire une grande sottise. Il me paraît donc que 
d'après ce que nous venons de dire il. reste prouvé 
que l'eusquera est antérieur à toutes les autres lan^ 
gucs précitées , et par conséquent sa perfection 
relative est incontestable, d'où on tirera toutes les 
autres ^conséquences qu'il est aisé de prévoir. 

Eh bien donc, que signifie sei? je crois te savoir; 
mais je ne le dirai pas pour te moment, parceque 



ixm te qu« m^ti» ttûoïïs de dite est vtai et tndé^ 
pêndaiit de sa si)^ificât»>ki. Que dit M. de lEin 
rair ce &oiû? Je ne ûxe le rap{)elle qtré trè!^ eofifû'^ 
sèment, et d^Mlte^irs dès le éoîâmeneeiïieiit j'âî dît 
que je ne voulais pas lé coittulter, afin que te letî* 
te^v pût eoknparet les tfàvàtix de detit faotni&es 
qi*î (Mit trhaeufi de leur eôté réfléchi sétïetttfcin^ùt 
sot cette matière. En effet, taon dessein est dVl- 
pUqu^r tes nombres latitts psit Feuàqueta ôu attse 
son aide, et tépendant tfelâ ne veut pas dite qtie fè 
sais les nombres etist^ùèrienâ ou que fe velix leS 
expliquer ; de plus je répète que quelles qtiê voieni 
retendue lèt K profondeur des études de Thotome, 
il ne réussira jamais à lerer entièremierit le Toîle 
qui hii cache ht vérité, Il y aura toujours pour lu! 
dè^ p6ints plus ou taoiûs obscurs , car il ne hii esll 
pas doiané d'iatriver en rien à la perfectton. 

Le docteur Wîseman termine te paragraphe dottt 
nous avons transcrit un passage dé la fifanière sui- 
rànte : « Si, comme dans. les exemples précédents, 
t deux ou plusieurs de ces^ laùgues ont le même 
tmot primitif, et qu'il revienne encore dans di- 
€ vers dialectes sémitiques , je Tâdmetâ èomtaë 
« ayant certaine importance pour fa formation de 
«cette chaîne mystérieuse qui attachait toutes teft 
«langues les Unes aux autres à quelque période 
« des premiers âges du monde. » 

Ce passage est trè$ important, car on y avoue 
qu'il peut être formé Une chaîne mystérieuse qui 
assemble les langues les unes avec les autres et 
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avec la primitive. Il est probable, selon M. Wîse- 
maQ , que sex appartient à cette chaîne mysté- 
rieuse. Si nous avons devant les yeux ce que nous 
avons dit , il est plus probable encore que sei est 
un anneau de cette chafne ; et des personnes har- 
dies , qui auraient confiance dans la rectitude de 
leur jugement, parleraient d'une manière affirma- 
tive. Même^^^^^m et unusj qui dans l'hébreu est 
echadj paraissent aussi appartenir à ladite chaîne 
mystérieuse; donc dans une douzaine de noms 
nous en avons déjà trois, selon le sévère Wiseman, 
qui appartiennent à cette chaîne , que nous pou- 
vons appeler en quelque sorte langue primitive : 
alors donc la découverte ^e cette lapgue est pos- 
sible du moins dans la forme dé chaîne mysté- 
rieuse, et les trois Eusquelduns n'ont rien dit de 
plus, quoique dans le jugement des choses acces- 
soires et dans l'instruction générale le docteur 
Wiseman leur jsoit supérieur. 

Pour qu'on voie quels sont les jugements des 

« 

hommes , nous dirons que le docteur Wiseman et 
le savant Humboldt, dont le premier suit les tva- 
ces, se trompent dans la formation de la chaîne 
mystérieuse ; car quoique sex appartienne à cette 
chaîne ainsi que ses frères, il n'en est pas de même, 
sinon avec beaucoup de restriction, avec les noms 
septem et ses analogues qu'on peut voir plus haut, ni 
avec le nom hébreu shevang ou le nom arabe shebat 
qu'on peut voir aussi plus haut, et cela arrive de 
même beaucoup plus avec le mot hébreu echad. 
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et ses frères ; maî^ pour qu'on puisse voir plus vite 
je transcrirai ici le passage qui commence à la 
page 89 et finit à la page suivante ; € Un est éga- 
« lement en âanskrit aika; en persan, yak; en hé* 
«breu, echadj et ainsi des autres dialectes. » Eh 
bien donc, je crois que ces mots appartiennent à la 
langue primitive par quelques points, comme les 
rivières appartiennent à la rnier dans une certaine 
manière ; mais qu'aussi ils n'appartiennent pas à 
la chaîne mystérieuse comme ces auteurs l'enten- 
dent, c'est, à dire qu'ils ne sont pas des mots sim- 
ples qui, propres à la langue primitive, se sont 
conservés dans un grand nombre de langues, au 
lieu qu'on peut dire cela de sex. 

Je me réjouis de pouvoir rendre justice à M. le 
docteur Wiseman ; car je le reconnais comme un 
flambeau du catholicisme que je suis avec vénéra- 
tion et plaisir ; mais quand il se trompe je ne puis 
me dispenser de redresser ses jugements; de plus 
son erreur est celle d'un homtne qui nie les anti- 
podes dans le siècle de Périclès , c'est à dire que 
c'est une de ces erreurs dont les hommes les plus 
éru dits, les plus beaux génies même, se défont 
diflBcilement. Il faut ajouter à cela que s'il y a 
quelqu'un à qui on doive pardonner des erreurs 
de cette nature c'est à moi; car ayant la tête toute 
pleine de conjectures , dont quelques-unes mérite- 
ront le nom de hardies , il est probable, il est 
même presque impossible pour ainsi dire que dans 
mes écrits on ne trouve pas des erreurs, et peut- 



être de grandeis çrrçur^; aiosi ie-leçteuï peut ift t^ 
oir pQur wextî s'il oe vçut pas -sç fatiguer €» mt 
Jijsfaot. 

Oa YQÎt par ce que. aoua avoM dit que nous 
SÉTOQs aU Qoxas 9 et les six tous suivis et tous ka- 
{K)rtaots expliques par Teusquer^i : car xpême usf 
est expliqué par m^ quoique bous ne sachions pas 
pour le moment ee que c'est que ce qqiu; de même 
qu'avaut ou a expliqué quatwnr par e^ua<wr-^mrre^ 
sans que nous sachions ce que sont e$cM ni ses 
compagaous. Il est vrai que nous «ayous tpx*Hcua 
est tnaitij mais nous savoiis aussi que m est dem^ 
fois troU ou 4nq pljtu un^ 'sans que eepepdant nous 
passions avant. 

Qui quQ ce soit qui saura la ïorce qu'ont six 
noms assemblé^ d^ cette manière , qui que ce soit 
qiai ait devant les yeu^t le passage du docteur 
Toung , que nous avons transcrit , verra que les 
prétenjtioos de l'eusquera acquièrent une force îrré^ 
sistible } mais il n'est pas encore temps d'en parler» 
il faut a^vant réunir plus de matériaux s'il est pos^ 
sihle. 



. : DO KoUBliE SEW , septem. 

S€jA. La première chose que nous observons 
dans ce mot c'est que sa formation est celle d'un 
accusatif au singulier 9 circonstanoe qui a quelque 
chose d'étrange; car si le nom eût eu; la ffHrmt es 
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$epte^ il.seinble qu'elle eût été plus naturelle, 
parcequ 'en effet sept est un pluriel bien visible. 
Cela a son explication très opportune, que nous 
laisserons pour une autre fpis, si le lecteur suppose 
que ce quç je dis mérite la peine d'être écouté. 
Une autre obserration qui mérite . aussi d'attirer 
l'attention c'est qu'uni» et duo ont leur origine 
particulière dans It^ noms eusquériens; ire» est un 
nouL qui s'éloigne pour ainsi dire de tout chemin, 
car il se présente dei ant nous comme le représen- 
tant d'un certain grand mystère. Quatuor et quin-- 
que se présentent comme provenant de la main : 
eh bien, ux et «ép/^m semblent aussi venir d'une 
même origine, parcequ'ils ont une racine commune 
dont l'ejiplication vraie ou fausse est réservée pour 
une autre occasion. 

Sept en grec est imà^ et en allemand $ieben. En- 
tré le nom allemand et le nom latin il est facile dç 
trouver des rapports, surtout si l'on se rappelle le 
pasaage quç nous avons transcrit du docteur Wise- 
man ; ainsi nous le laisserons de cAté. 

Il n'en est pas de iaême du nom grec ttrili ici 
cependant on voit aussi qu'il a une analogie visible 
avec 9eptem^' car ayant dit auparavant qo'l^ et êex 
sont une même chose, et que l'esprit fort ou rude 
d'e$ suppose implicitement une s avant ou après 
lui, il s'ensuit quefcirToi est la même choto qu'^s- 
pela ou êepta ou espta. Nous avons dit que cette 
élision de V« afprès 1'^ et avant une autre consonne 
se fait mille fois dans le français; mais pour Je 



Utre de grandes err^ur^; aiosi ie Jfecteuï peiit se t^ 
udr pQur ^.Yexti s'il oe veut pas -se fatiguer eu mf 
Jîjsfaot. 

On YQÎt par ce que. nous avoM dit que nous 
ayons su nonxs , et les six tous suivis et tous ka- 
portanta expliqués par l'eusquera : car même «^ 
est expliqué par m^ quoique bous ne sachions pas 
pour le moment ee que c'est que ce npin; de même 
qu'avant on a expliqué quatuor par e^ua^tur-^mirre^ 
sans que nous sachions ce que sont e^cw ni ses 
compagnons. Il est vrai que nous «avons xpi^enua 
est tnairij mais nous savons aussi que m est dem 
fois troU ou 4nq plm un, 'sans que cependant nous 
passions avant. 

Qui que ce soit qui saura la force qu'ont six 
noms assçmblé^ d^ cette manière, qui que ce soit 
qui ait devant les yeu^t le passage du docteur 
Tfoung , que nous avon^ transcrit , verra q^e les 
prétentions de l'eusquera acquièrent une force irré*- 
siatible ; mais il n'est pas encore iiemps d'en parler» 
il faut a.vant réunir plus de matériaux s'il est pos- 
sible* 



DO NottBUE SEW , septem. 

Sept. La première chose que nous observons 
dans ce mot c'est que sa formation est celle d'un 
accusatif au singulier, circonstanoe qui a quelque 
chose d'étrange; car si le nom eût eu la (<Hrmi es 
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$€pte$ il. semble qu'elle eût été plus aaturelle, 
parcequ'en effet sept est ua pluriel bien visible. 
Cela a son explicatioo très opportune, que nous 
laisserons pour une autre fpis, si le lecteur suppose 
que ce que je dis mérite la peine d'être écouté. 
Une autre observation qui mérite . aussi d'attirer 
Tattentioii c'est qu 'unttf et duo ont leur origine 
particulière dans lejs noms eusquériens; ires est un 
nom. qui s'éloigne pour ainsi dire de tout chemin, 
car il se présente devant nous eomme le représen- 
tant d'un certain grand mystère. Quatuor ^t quin^ 

que se présentent comme jurovenant de la main : 

» 

eh bien, «^^ et «ep^^m semblent aussi venir d'une 
même origine, parcequ'ils ont une racine commune 
dont l'ejiplication vraie ou fausse est réservée pour 
uae autre occasion. 

Sept en grec est imày et en allemand êieben. En- 
tré le nom allemand et le nom latin il est facile de 
trouver des rapports, surtout si l'on se rappelle le 
pasaage que nous avons transcrit du docteur Wise- 
man ; ainsi nous le laisserons de cAté. 

U n'en est pas de tnême du nom grée hrcA^ ici 
cependant on voit aussi qu'il a une analogie visible 
avec septem;- car ayant dit auparavant qu'l^ et sex 
sont une même chose, et que l'esprit fort ou rude 
d'l| suppose implicitement une « avant ou aprè^ 
lui , il s'ensuit qu^^irrà est la même chose qu'^s-- 
peta ou septa ou espta. Nous avons dit que cette 
élision de V^ auprès 1'^ et avant une autre consonne 
se fait mille fois dans le français; mgis pour Je 
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marnent je citerai seulement éfp^V, qui est espée^et 
c'est comme cela qu'on écrivait anciennement. 
Mais même dans le grec on trouvé des exemples 
très remarquables dé cela ; ainsi ipmxà^ reptilià^ ser- 
pentes; é/9tr«, serpo^ repo, vado ont T^ incluse, de 
manière que esrpeta est serpeta^ csrpo efet serpo : 
ainsi à*esrpo yieni respo et repoj de manièife que 
ce mot a été modifié pour que sa prononciation 
fût plus ;aisée. Ainsi de même éavToO,, eavtôv. Sm^ 
ipsiusj se ipsum ont 1'^ incluse comme on yoit daos 
le nom latin, et c'est la raison par laquelle ce mot 
à la voyelle fortement, aspifée 5 pendant qtie les 
autres pronoms . opt Ye généralement av^c Tesprit 
doux. 

Par foutes ces raisons ont voit clairement qu'iTTra 
et septem sont une même chose, quoique Wiseman 
ne le dise pas, ce qui cependant ne prouve pas 
que ce savant soit d'une opinion différente de la 
mienne. Eh bien , cela étant ainsi, epta et septem 
sont une même chose, car epta est espta et septa. 
Ce Eiom est en basque zaspi ou zazpi; mais comme 
entre le z et Vs il y a très peu de différence dans 
des noms dé <;ette nature, car. ils se confondent 
l'un avec l'autre, il résulte donc que zazpi jj^eut 
passer pour saspi et sespi , et avec la terminaison 
\t€m que nous examinerons plus tard, et qu'on 
rencontre dans spineium et roseiuni^ que le docteur 
Vi^iseman cite dans la page 55 , .il résulta sespetem 
au litfti dé sespetum^ faisant le nom niasiculln dans 
une cçrtaine. manière au lieu de neutre : de tout 
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cela l'eusquera donnera, quand il entera temps, 
des raisons très suffisantes si je ne me trompe pas. 
Eh bien, de sespetém on fit sesptenij d'où finalement 
par euphonie septem. Dans le grec on dit seule- 
ment espeta; la terminaison en eta étant très com- 
mune dans Teusquera , comme nous Terîonis plus 
tard, elle entre dans les surnoms comme incAaur^ 
dieta^ zavaleta^ zuloeta^ etc. , et aussi dans divers 
pluriels comme areupetan, dessous les 'arcs, mendie-' 
tan, dans les montagnes. Par conséquent tous* les 
éléments essentiels et même les accessoires ou mo- 
dificafifs sont eùsquérieqs dans une certaine ma- 
nière; et plus tard nous yerrons jusqu'où arrive ce 
rapport, car dans le moment actuel il ne s'agit 
pas d'éclairer tout , sinon de dire quelques choses 
qui soient vraies, quoique d'autres restent obscures 
et impénétrables, malheur dont l'homme ne pourra 
jamais se voir entièrement libre. 

Il arrive ici ce que nous avons vu arriver cons- 
tamment,, c'est à dire que l'eurauera donne l'ex- 
plication du septem latin et de Yéicxà grec, ainsi. que 
du sibun allemand pu de l'antique t($uton sibmtj 
que l'on sait être $ibtam où apparaît Vetam de ro- 
setum^ spinetum^ car on voit aisément que^f^^cim 
est la. même chose que siptum. Toutes ces langues- 
là ne disent absolument rien sur elles-mêmes ni 
sur \e zaspi eusqvténen; de plus c'est un groupe 
qui marche derrière une langue unique pour ainsi 
dire , car , de l'aveu même du docteur Wiseman , 
elle se trouve isolée ; donc il est à croire que ces 
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kiguea fMt pditérieupes à reQKftiera, 61 que |Ar 
eofiséquMit Feusquera 8'approche beaucoup plus de 
k langue prittiithe qu«i le8 autres languefi» qui dâûs 
l'addition des âéiaents etem ou Icm» €ta ou ta, et 
éêiè ou i^em eu peur mieux: dire en pour tm^ , indi- 
queut UQ abiiSy et par oonséqueot une infériorité; 
et cela quelle que soit la valeur des éléments sua- 
SiMninée, car ils ont le défaut de ne pas être en- 
tendua et eelui d'être unis à d'autres qui ne signir* 
fient également rien) tu lieu que Teusquera lei^r 
donne une valeur réelle et effective^ comme nous 
kt ter roBS plus tard. * 

Si nous bous ressouvenons de ce que dit le doo- 
teur Young, e'est à dire quesijg mots communs entre 
le basque et raneiéD égyptieja (page ga) dopnent 
bi probabililrfi de j^uade mille sept* cents eontre un 
qn'eiitre ka deux langues A y a eu jadia une in- 
time communication, et que huit mots communs 
donnent une probabilité de près de dix mille contre 
un de oette cnmmunicatieû ^ que. œ eonolura-t-on 
pas de ee que nous avons dit? Mais il vaut mieu?: 
transcrire tout ee passage. Le doeteur Wiseman 
dit que Young donne divevses formuks pour eal- 
enl^ ks degrés des rappcnfts et de k patenté entre 
devs laognes; mais comme il ne rsppprte pas cois 
lormuks^ je ne puis arguer que ad haminem. Yolci 
le passage èa docteur Young, cité par.Wiseman : 

• Il parait qu'on ne pourrait rien conclure rela- 
ip tivemeét au degré dé parenté entre deux langues 
é de k esMieidenee ée sens d'un mot unique qui se 



f eAMalmtait dans ces deiii( knguéé , et qâé les 
chances seraient trois contre un qiie deux mot$ 
lie eonoiNrdemént pa« ] mais ei troid motS' parais- 
sent identiques, il y aurait alors pluH de dix contré ^ 
un qu'ils doivent être dérirés dans l'un et Tautre 
cas de quelque langue mère ou introduits d^ 
quelque autre oaaiiiëre. Six mots donneraient plus 
de dix-*sept cents chances contré une^ et huit 
]>rès de dix mille , tellement que dans de sein- 
blables cas la probabilité diffère très peu d'une 
certitude absolue. I>ans le biseayen ^ par exem*- 
pie , on Pancien langage de l'Espagne, nous trou'- 
TOns dans le vocabulaire qui aecompagnè Télé^ 
gant essai du baron G. de Huniboldt les mots 
^îéij noureau; ora^ Un chien; guehiy petit; 
ogia^ pain ; 0ta0a^ un loup ) d*où Pespagnol onitL 
et zarpl^ (ou j comme l'écrit Lacroze^ skaskpi) , 
sept. Or dans Taneien égyptien nouTcau e*edt 
beri; uti' chien, wA^r; petit, kudehi; pain, oik; 
uÎQ loup^ êWMk^ et sepl$ Bkn^skf; et si nous corr- 
oderons ces mots coihm6 suffisainmént identi^ 
ques pour admettre que l'on puisse calctiler dV 
pies eux ^ les chances seront pk^ de mille contre 
un qu'à ^elque période très éloJgûfée une colo^ 
nie égyptienne s'est établie en Espagne ; car au- 
êùn des dialectes des nations voisines n'^a con^- 
serve de traces d'avoir été l'intermédiaire par 
lequel ces, mots auraient été transmis. » Wîse^ 
man dit que èe calcul est très curieux j mais que 
comme il se. trouve dans un traité étranger à Tcth- 
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Itre de grandeis çrrçur^i aÎQsi ie lecteuif pywit d^ t^ 
pir pQur ît.^extî s'U ae veut pas -se fatigi^er e» mt 
jiflaot 

Oa YQit par ce que. nous ayoM dit que nous 
aToi^s aix noms, et les aix tous suma^ et tous mr 
{M>rtaats expliqués par Teusqueia : car même ^$9( 
eat expliqué par ^^ô quoique bous ne sachions pai 
pour le moment ce que c'est que ce npm; dQ même 
f|u 'avant oa a expliqué quatuor par eiqua-tur-^aurr^^ 
Qws que nou5 sachionsi ce que sont^^^rt^f uî se» 
compagapùs. U est vr^i que nous rayons qu'^io^ 
eat main, mais nous savons aus^ que ^t est 4emç 
fais troiis^ ou 4nq plm un, -çans que çep^dant nott« 
passions avant. 

Qui que ce soit qui swra la iforce qu'ont six 
noms a3sçmblé^ d^ cette manière, qui que ce soit 
qui mt devant les yeux le passage du docteur 
Toung , que nous avon^ transcrit , verra qije les 
prétenjiQn9 de l'eusquera acquièrent une force irré<^ 
aiatible { mais U n'est pa4 encore temps d'en parler» 
il faut a^vant réunir plus de msitériaux %% e&t pQ$^ 
3iile, 



: Dû NotiBtE SEPT , septem. 

S^ja, Li première chose que nous observons 
dans ce mot c'est qii« sa formation est celle d'un 
accusatif aiA singulier» circonfitanoe qui a quelque 
clvose d'étraûge^ ; Cftr 9i h nom eut eu; la i<Mrme db 
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$epfe$ iL semble qu'elle eût été plus naturelle, 
parcequ'en effet sept est un pluriel bien visible. 
Cela a son explication très opportune, que nous 
laisserons pour une autre fpis, si le lecteur suppose 
que ce que je dis mérite la peine d'être écouté. 
Une autre obseryation qui mérite . aussi d'attirer 
l'attention c'est qu'uni» et duo ont leur origine 
particulière dans le^ noms eusquériens; tre» est un 
nom. qui s'éloigne pour ainsi dire de tout chemin, 
car il se présenté dejrant nous eomme le représen- 
tant d'un certain grand mystère. Quatuor e% quin- 
que se présentent con^me provenant de la main : 
eh bien, mx t\ «ép^^m semblent aussi venir d'une 
même origine, parcequ'ils ont une racine commune 
dont Tejiplication vraie ou fausse est réservée pour 
une autre occasion. 

Sept en grec est imà^ et en allemand sieben* En- 
tré le nom allemand et le nom latin il est facile de 
trouver des rapports, surtout si l'on se rappelle le 
pasaage que nous avons transcrit du doeteur Wise- 
man ; ainsi nous le laiderons de c6té. 

Il n'en est pas de tnême du nom grec ivzài ici 
cependant on voit aussi qu'il a une analogie visible 
avec âeptem^' car ayant dit auparavant qu'c$ et sex 
Âont une même chose, et que l'esprit fort 6u rude 
d'il suppose implicitement une « avant ou aprè& 
lui, il s'ensuit qu^inzd est la même cbo^e qu'^s- 
peta ou 9epta ou espta. Nous avons dit que cette 
élision de Xs afjMrès 1'^ et avant une autre consonne 
se fait mille fois dans le français; m^is pour le 
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reuft^em %t k lw(fu# plultMmfqoe cootteoiiMi 
des friagiiieBU de la Itague {NrimitiTe^ ee sera flea<« 
lesMDt éloifBcr h f Mstioo ou la diificiiteé pour ua 
momea4| mai» noû pa» la résoudrt^ pareeqult 
faut avoir présent devaitit les yeux Tépoque étoi^ 
gnie daaa laquelle ott trouva étàliljie pette aoeieDne 
langua égyptieuine, qe qui oe lawse: pas d'autre 
moyea que celui de là supposer iatimemeiit liée 
avee la langue prioodtive» et par eoMéquent aTee 
TeusquériMiaei et il ne fa:ut point perdre de vue 
que dane eela )e raisoo&e en suivant lés confié*- 
quences des suppositions 6u données, que Ton coil^ 
sidàre coiûme des fait» certains. 

Quoique je puisse m'étendre davantage^ je ae 
le ferai pas > pereeque dea preuves uitèrîeuree reo^ 
dfont plue palpable encore le rapport entre Teui^ 
quera et le latin ; c^ependaot il a fathi fusqu^ utt 
certain point faire le oaloui , pareeque le doctei» 
Young cite sêrpi ou êkashpi , sept ^ qui eet réelle^ 
méat ^j^> quoiqu'il soit Vrai aussi que qUelqùee 
Fiançai» pronoacent àarpij ee aussi pour qu'on 
voie la force que donne un élément de plus* J'a^^ 
jouterai que d'après les raisonnements que nous 
venons de faire et les preuves que nous avons A(m*^ 
nées on peut inférer que réellenient l'ëusquera et 
le latin ont un intime rapport^ et que le latin peut 
êtte regardé comme une fille informe et esth>piée 
dé l'eusijuerà. Hais c'est assez pour le moiâetit^ 
car ëe ne sera pas le dernier mot que nous iurt>tt# 
à éîre aut» c0 eujet. 
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s'appelle ùtchif éaeudquerâ^ âf&Hzlj At mAtAétt 
qu'il ne paratt avoîï aaeutie relation atte led oom^ 
bres grec, latiû et allemand ; niêtne il semble ijtie 
ce dernier n'a pas de grands rapports avee leê moti 
odo et ittiù, et eependant nous ^er^oné plus tard 
qu'il eh a réellement. 

Je doia avoir quelque inclination p&ùt tt nombre 
ou notn de nombre , parceque* ce fut eeïul qui 
m'ouvrit le chemin pour l'infestigation des noms 
de nombre latins : en efifet }*al qudlt|ué ressem«» 
blanee avec l'avare de Molière, qui, non content du 
la dot que lui apportait sa future daM ses vertus, 
qui lui devaient épargner beaucoup d'argent eliaque 
année, toùlait quelque chose qu'il pût toudher. 
Ainsi quand II jr a beaucoup d'années je luil les 
ouvrages de M. Erro^ et que je vis que dans sè§ 
discussions monétaires il finissait par lire les iixê^ 
eriptions , comme c'était l'a&kire qui m^intéressait 
je me réjouis j parccque si ses raisoQs étaient bon* 
nés ou mauvaises cela ne regardait que lui seul | 

I * ' 

de même si l'on cherchait l'or potable ou I<^ pierre 
philosophale et qu'on trouvât le phdsphWe , je 
ferais l'ébge et je ferais aussi usage de la détour 
verte, mluquiètant fort j^u que l'Mtfettf dit été 
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conduit à la yérité.par une logique rigoui^use ou 
seuleotent par le hasard.. 

Mais quand on me dira qu'un genre donné de 
médication doit produire tels résultats, j'aurai beau- 
coup de doutes jusqu'à ce que lexpérience ait con- 
firmé les pronostics y surtout si les pensées sont 
nouvelles et de plus paradoxales , pour sinsi dire. 
Par cette raison je ne donnai pas une grande im- 
portance à la théorie de M. Erro sur lès noms de 
nombre eùsquériens ; mais quand mes travaux sur 
Teusquér^ me mirent dans le cas de connaître que 
même les erreurs de cet auteur étaient dignes d'at- 
tirer l'attention, parcequ'elles pouvaient servir d'a- 
vertissement pour ^ faire voir ce qui l'avait fait se 
tromper, je voulus lire ses ouvrages, ce qui ne 
me fut pas possible à cause des événements de la 
guerre : à présent je puis les lire , mais je ne le 
veux pas pour les raisons que j'ai données précé- 
demment.. 

Les choses étant de cette manière , une fois que 
j'analysais les fai^ts du déluge, matière qui m'a fait 
réfléchir beaucoup quoique peut-être avec peu de 
, fruit, il arriva qu'il mè vint à l'esprit qu'il n'était 
pas possible que Dieti n'eût pas laissé quelques 
traces de cet événement si mémorable entre les 
hommes; car réellement les impies niaient toutes 
les raisons , et quoique je connusse bien que toute 
autre raison aurait le même sort, je croyais aussi 
que s^a apparaissait un nouvel argument en faveur 
de cet événement^ il serait d'un très ^ahd prix 
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pour les hommes religieux , et particulièrement 
pour lès catholiques. Travaillant donc un jour et 
un autre jour sur cetttf idée sans axicun espoir par- 
ticulier de réussite, parceque je ne me reconnais- 
sais pas une science supérieure, et encore moins 
une sainteté qui n'eût dçs voies d'eau de tous les 
côtés , il m'arriva qu'en suivant des. travaux très 
divers, et qui Ui'avaient aucun rapport avec le dé- 
luge ni même avec la numération, il me vint à 
l'esprit dé décomposer l'oxià) grec et Xocto latin dont 
là forme singulij^ré et la coïncidence absolue attfr- 
rèrent mon attention, et il résulta qu'ils se décom- 
posèrent en auqueie-atà. 

Je désire que le lecteur ait de la confiance dans 
ma parole, car il verra plus tard pleinement con- 
firmée la valeur que je donne ici i au. Il résulta 
doifc que la décomposition donna e$$mce des choses 
à^au; de manière que Yo final d'octo ou l'co d'ixtcb 
sont essentiellement un élément parasite sr nous 
le comparons, avec beaucoup d'autres noms sem- 
blables, quoique ici il puisse passer pour un élé- 
ment essentiel, ou du moins pour non nuisible. 
Quelle ne fut donc pas ma surprise quand je vis dans 
ce nombre le mystère de l'arche, qui porta réelle- 
ment huit personnes ? Je crois que lecteur ne verra 
pas dans cette histoire que les aventures d'un pau- 
vre diable d'auteur , qui s'en va à la châsse d'une 
bopne idée pour la présenter au public ; mais s'il 
veut tirer quelque conséquence , la seule qu'il 
pourra tirer avec quelques traits de vérité, c'est 

TOME I. i'2 
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que la faim aiguise l'esprit^ cela^daus le cas que 
mon observation spit vraie ; dans le cas contraire 
il pourra conclure que la faim ne me laissait rien 
voir comme je devais. 

En effet, ayant à la vue la masse d'observations 
que j'ai recueillies sur ces éléments, je n'ai aucun 
doute que ôxtw est auqùete-am^ dont la décomposi- 
tion donne au-^, comptant Va final commue article, 
et c'est caverne fermée, ofu cave, ou antre , qui n*a 
pas plus d'une entrée. Au-quia, ou au-quea est' 
chose de cet au, quelque chose qui a des parties 
ou la ressemblance de Vau; mais il ne faut pas ou- 
blier que ce mot appartient au dialecte de confu- 
sion. Auqueta est son pluriel, mais aussi le plu- 
riel d'un dialecte de désordre et de confusion ; de 
manière que ces mêmes imperfections ou défauts 
témoignent de plus en plus que mon interpréta- 
tion est exacte. Je supplierai le lecteur de ne pas 
trop disputer sur ce sujet, car il n'a pas encore 
assez de données pour me critiquer. Cependant il 
n'jr a pas de Basque qui sache demander à une 
servante un verre d'eau, ou un peu de feu pour 
allumer un cigafre, qui n'avoue que dans mes con^ 
jectures il peut y avoir beaucoup de vrai, du moins 
dans ce qui a^ rapport à l'exactitude de la valeur 
des éléments. 

Eh bien, s'il y a quelque chose qui puisse bien 
fixer le nombre huit c'est le service de l'arche, 
c'est à dire leS' personnes de l'arche, ou choses de 
l'arche. On sait que Noé introduisit dans l'arche, 
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par Tordre du Seigneur, sept paires d'animaux purs 
et. une paire d'animaux immondes de chaque es- 
pèce; mais quoique cela fût important, ce qui 
rétait beaucoup plus sans comparaison c'était qu'il 
y eût huit personnes, qui .étaient Noé et son épouse^ 
Sem, Cham et Japhet*et leurs épouses. L'eusquerâ 
explique les mot^ ou nombres grec et* latin avec là 
plus grande clarté , et le nom n'a aucune applica- 
tion s'il ne se rapporte pas au déluge; donc il s'y 
rapporte très probablement, ce qui se confirme 
non seulement par l'explication des autres noms, 
mais particulièrement aussi par ce^e du nombre 
trois, très; ce qui prouve que les latins avaient 
quelques notions des traditions moâaïqUeis. 

Mais si toutes les raisons qui se présentaient à 
mon esprit, les unes faciles, d'autres dépendantes 
de certaines connaissances délicates, qui apparaî- 
tront peu à peu et surtout si le tact qu'on acquiert 
quand on réfléchit beaucoup sur un sujet déterminé, 
me prouvaient tout ce que nous avons dit, la figure 
même du nombre ou chiffre huit ne me confirma 
pas peu dans mon idée. En effet les nombres ou 
chiffres grecs et romains ne sont pas proprement 
des noinbres ou des chiffres : il n'en est pas de 
même des chiffres indiens ou arabes, que nous 
expliquerons peut-être dans une autre occasion ; 
car quoique dans ce volume on dise beaucoup sur 
ce sujet, il restera cependant quelque chose pour 
une autre fois. En effet le chiffre 8 se compose au- 
jourd'hui de deux zéros ou cercles superposés l'un 
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sur l'autre ; mais il est très, probable que là figure 
primitive se composait de deux rectangles su- 
perposés Tua sur Tautre, ayant à peu près cette 
forme | ■ > | » Si nous consultoqs le texte, nous 
Terrons que Farche avait des étages inférieurs , se- 
conds et troisièipes; mais ces étages ou pour mieux 
dire cet étage inférieur put être regardé comme 
une chose accessoire^ et par conséquent il put être 
supprimé de la figure sans inconvénient ou être 
du moins représenté par une ligne grosse ou large; 
dans ce cas il ne resterait que led second et 
troisième étages, qui seraient les seuls qu'on pût 
considérer comme habitables, et par cette raison- 
là l'arche put être représentée comme nous l'a- 
vons vu. , 

Eh bien, de. cette figure au signe actuel la transi- 
tion est aisée et naturelle; car superposant un 
carré à un autre carré nous avon^ Télément pri- 
mitif du huit actuel % : mais aussi la figure du huit 
actuel ne représente aucune idée; au lieu que ex- 
pliquée comme nous venons de le voir elle repré- 
sente un événement très important , car c'est une 
choâe frès extraordinaire qu'un signé ou une figure 
indienne soit expliquée par des n^ots de la Grèce 
ou de l'Italie. Si on dit que la figure n'est pas in- 
dienne mais égyptienne ou sennaarique, selon 
notre propire prétention, je dis que cela fortifie la 
conjecture que la figuré du nombre 8 veut repré- 
senter l'arche de Noc. Si de plus on nous dit que 
ce nombre s'explique également avec le nom sans- 
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krit achiaon ou achtan^ tant mieux ! parceque nous 
toyons dans te cas le même nom des bords du 
Gange jusqu'à l'Islande; et comme c'est le pays 
qui doit avoir le meilleur souvenir de ce fait ^ par- 
cequ'il arriva dans son intérieur , il s'ensuit l'im- 
portance de la concordance de la figure avec l'arche 
de Noé f et du nombre avec les personnes qui s'y 
sauvèrent; * ^ 

, Dé plus acht étant le nom allemand, et ath-taon 
lé nom sanskrit , orthographié à la ifrançaise , on 
voit qu'ils sont une même et seule chose. Il serait 
très à désirer que le lecteur sût' ce que j^ai i dire 
dans le troisième volume; mais jusque-là je lui 
demande qu'il me croie sur ma parole dans les pe- 
tits scrupules qui lui surviendront. Le nom alle- 
mand acht e&t la même chose (m^aucht, car Vu s'est 
élidé comme il arrive souvent, ainsi que nous le 
verrons. Acià est la même chose qu'aArf , pàrceque 
le eh allemand a une prononciation forte ; de ma- 
nière que achttsX la même chose i\}ji*aukete ou 
auquete (et c'est, ainsi que nous l'écrivons dans nos 
interprétations), dont la voyjelle finale est dispa- 
rue : nous disons généralement auqueta, mais aussi 
auquete; l'allemand le prit dans cette forme, et 
après il élida Ve final. Ensuite l'orthographe vint 
et arrangea l'affaire comme elle put» en quoi il n'y 
a pas à s'étonner. Mais le sanskrit ajouta de plus 
l'élément' latin o, (?ttj ûti^ lequel se découvre encore 
davantage dans le grec &>, comme nous verrons 
mieux encore plus tard: ainsi il dit achtaorij ^m 
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est la même chose qn^auquete'aan a]u fluquete-^an , 
nom très beau et admirable pour la concordance 
qu'il a avec les nomis grec, latin et germanique. 

'Uachiem a aqssi uDe interprétation également 
heureuse ; mais nous laisserons cela pour une au- 
tre occasion. L'unique chose que nous dirons ici 
c'est que Ipi langue sanskri te emploie très souvent 
la voyelle a^et ainsi que du septem latin elle fit 
sçiptam^ de odem ou achtem elle fit achtam; mais je 
donnerai plus loin des raisons beaucoup plus im- 
portantes. 

Par ce que nous avons dit on voit que le grec, 
le latin, le sanskrit et l'allemand expriment le nom-* 
bre huit par un mot barbare » qui ne signifia rien ; 
car je ne sais pas qu'aucun écrivain de ces langues 
ait expliqué le nombre huit, quoique de ce que je 
viens de dire on doive conclure qu'il n'y eut aucun 
homme des temps primitifs qui l'ignorât. Eh bien,' 
puisque ce nom s'est conservé fermement au milieu 
d^s nations si grandes et si étendues > cela prouve 
qu'il dut avoir dans les premiers temps une clarté 
telle que non seulement les premiers hommes de 
ces quatre nations., mais aussi les premières géné- 
rations durent l'avoir également. Gela, ajouté à ce 
que cette mesure paraîtrait entrer dans les voies 
provi.dentielles du^ Seigneur , rend très probable et 
pour moi indubitable que les langues ont conservé 
cet événement si important. 

Si nous fixons notre attention sur . l'époque , on 
verra aussi qu'elle est très opportune, si je ne me 
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trompe pas, car rhopime se trouve fatigué, blasé, 
sans, foi daiis ses propres efforts, sans que rien le 
puisse distraire, et il ne peut ni étudier, ni se sa- 
tisfaire aveô les avantages matériels, ni se conten- 
ter avec quatre minces découvertes chimique^* 
Ainsi la jeunesse se trouve affaissée de fatigue avant 
même d'avoir commencé à entrer dans la carrière 
de la vie, et les hommes sont ennuyés, à la mort 
d'une vie sans objet. Mais si mon observation est 
certaine, il résultera que les bommes studieux re- 
connaîtront dans les langues une nouvelle source 
de vérités qui serviront à guider ceux qui vont 
s'égarer, et donneront une consolation inexprima- 
ble à ceux qui croient dans le Seigneur, Que Dieu 
veuille conduire à bonne fin son entreprise comme 
je m'imagine pour une plus grande gloire de sa 
majesté. Ainsi soit-il. , 



DU NOMBRB HXUF, novem. 



Nous avons observé que tous les nombres , hors 
le nombre trois , très, sont assemblés par paires pour 
ainsi dire, du ûioins dans un certain sens. Il en est 
de même d'ûcto et de novem, ce qui est un nouvel 
argument en faveur de mes conjectures antérieures 
Navem en espagnol est nuevcj en français neuf, en 
grec. An/£de, en allemand neun et dams le sanskrit 
nava ou navan. La première chose qu'on observe 
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ici c'est que na/î?^ venant de novetrî^ dans le mot 
français neuf les voyelles èônt transposées, et que 
dans le mot allemand neun élhs le sont également, 
sans que cependant je veuille dire par cela qu'il 
vient directement de novem. Il est impossible de 
ne pas reconnaître que ces noms ont une même 
origine ; mais ce qui est bien frappant c'est le rap- 
port que ces noms ont avec la nef, navire, vais- 
seau ou barque qui est Farche de Noé. Si nous 
' examinons novetn, on verra qu'en changeant Yo en 
au il résulte nauvem, qui peut être considéré comme 
l'accusatif de nauvis^nauvis au lieu de nàvis, isj le 
navire ou la nef. Mais il faut se rappeler que Vn 
consonne , ou de cQrazori (cœur ) , comme disent 
les Espagnols , n'était pas connue des anciens La- 
tins; d'où il suit que nauvis se serait écrit nauuU; 
et pour distinguer les deux uu l'un de l'autre ils 
purent modifier un peu 'le second et leur donner 
la forme tiv; mais il y ^a encore une chose très im-^ 
portante, c'est que l'o représente bien plus sou-r 
vent un signe général de voyelle qu'une voyelle 
déterminée : ainsi il peut très bien se faire que novis 
fût la même chose qqe navis^ et j'espère aussi que 
le lecteur pourra compter mon expérience pour 
quelque chose, si je ne me trompe pas, car je 
crois qu'avec les lances couri^es j'aurai acquis 
quelque autorité. Par ce que nous avons dit on 
roit que le nombre navem^ comme nom , a des rap- 
ports avec navis, nefj navire^ qu'il vienne d'où on 
voudra. 
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Si nous examinons les noms sanskrit na va et nà^ 
van le rapport paraît encore plus grand; mais je 
dois faire observer que j'ai pris ces boms dans Tat- 
las ethnographique de M. Balbi, ccmime d'un ou- 
yrage qui fait autorité jusqu'à un cêrfaïn point; 
car ce n'est pas encore le temps d'examiner les 
originaux, pour ainsi 'dire, car cela nous condui- 
rait trop loin et viendrait hors de propos, puisque 
le lecteur ignore encore beaucoup d^ choses. Lé 
neufeXneun ont des rapports intîme's avec le navem^ 
sans même qu'il soit nécessaire de le. démontrer; 
il en est de même de nuêve^ dans lequel mot Yo de 
noi)em s'est converti en ue aommé celui d'acostar en 
acueHa^ moler^ mùele], etc. Ainsi il ne nous reste à 
présent que Vèvvéa grec. 

Avant de commencer cette discussion je veux 
faire remarquer une chose très importante, c'est 
que navisj is^ ablatif nave, la nef ou le navire, est 
d'origine eusquérienne : en effet nave' est la même 
chose que n-âu^y mais pour fairie èette décompo- 
sition il faut avoir deVant les yeux! là confusion de 
Babel, et savoir que les mots né soiit plus eusqué- 
riens, mais eràerans ou erdérîens , c'est à dire que 
les éléments sont eusquériens, et que leur valeur 
est métaphorisée pour ainsi dire; de plus la posi- 
tion des éléments n'est pas la même que dans 
l'eusquera pur, elle correspond à l'erdérien ou pro- 
vient de l'état de confusion dans lequel se trouvè- 
rent les habitants du champ de Sennaar à cause 
du châtîmeQt qui leur fut infligé par le Seigneur 
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en punition de leur orgueil et de leur audace. II 
fautavoir^ette circonstance très présente pour qu'on 
ne cherche pasl'eusquera pur dans Terdera, c'est 
à dire dans une langue dans laquelle les éléments 
se trouvent essentiellement confondus^, et confon- 
dus par la force du doigt de Dieu. 

Eh bien, dans cette intelligence je dis que nave 
est la même chose que en-^aue, c'est à dire au de 
continents ou de possessions; et en' effet une nef 
ou une. barque est un au qui contient les hommes 
d'une manière plus spéciale que les aus de la terre^ 
autant par sa construction particulière que parce» 
que d'un navire on ne peut pas sortir quand on 
veut, et surtout quand on est au milieu de la mer; 
ainsi il est essentiellement bien pensé ou réfléchi. 
Mais si nous examinons ce nom dans le grec èvv^a 
on trouvera plus convenable ce que nous venons 
de dire; en effet la première chose que qous obser- 
vons ici c'est que ce nom se présente avec deux 
uu ou w. Il faut avouer que les premiers Grecs ne 
doublèrent pas les deux ûu par aucune des taisons 
de délicatesse qui ont influé postérieurement à la 
création des esprits et des accents : aiasi il faut 
supposer que éwéa est pour en-en-^a; cependant il 
serait possible qu'il fût la même chose qu*en-ea où 
m-nea , et par conséquent nous raisonnerons dans 
les trois cas. ; 

Si le lecteur voulait me croire et recevoir pour 
chose sûre ce qu'il verra plus tard pleinement con- 
firmé , }e n'hésiterais pas un moment à lui ^if è 
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affirmatiTemeiit'quB le neUf véx et navem sont une 
même et unique chose, Va étant la même ehose 
que r^m, en quoi il trouvera peu de difficulté par- 
cequ'il a vu que ôe sont deux terminaisons com«- 
munes qui apparaissent souvent dans les déclinai^ 
sons grecque et latine. Il est plus difficile de 
conceyoir que 1^ qui est long- est là même i^hosQ 
que Vov de navem; mais aujourd'hui je me con- 
tenterai de dire seulement qu'il en est ainsi , me 
réservant de le démontrer' une autre fois. Pour le 
moment j'ajouterai que vocvç, va6çy n, navisj, est la 
nef ou navire^ et que selon Schrevelius et Janet 
véx et viia/poét^ provavv^ ace. singulier , yoLvç,^ 
yoLoçy ii, navis; ce qui confirme pleinement mon 
assertion comme un fait, sans donner cependant 
aucune raison ni enseigner le chemin du comment 
ou du pourquoi, choses que je crois pouvoir pré- 
senter a!^ec clarté; dans cette supposition si evy^a 
est en-nea ou enrnavim, comme il correspond, c'est 
ce que possède la nef; si c'est en-^en^a o\x ana, ce 
sera ceux qui, de ceux qtii possèdent la nef: der- 
nièrement si c'est en~ea pour en^-ana^ c'est ce qujB 
possède la nef. 

. Si nous examinons ce nom avec attention il pah 
raitra qu'il doit correspondre à huit, parceque le 
contenu de l'arche, ceux qui la possédèrent furent 
huit. Mais, l'eusquera prétend que le latin est un 
erdera, une demi-langue, qui confond tout, et que 
le grec a le même tort, et qu'il en est ainsi du sans^ 
krit et de l'allemand. Ce qu'on ^ voulu dire ici. 
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c'est qu'êwéa représente la nef ou Varche, et les 
personnes qui se sauvèrent dans Tarche ou Vau; mais 
cela est déjà très, rationnel, quoique ce puisse très 
bien être une chose fausse. En e£Eet , je crois que 
le lecteur malgré son attention aura oublié quelque 
raison ou quelque fait, ce qui affaiblira ce que 
nous ayons conclu , et ce qui le fera paraître dou- 
teux quoique pour moi ce soit une chose claire ; si 
c'est ainsi, quel nom plus béatt pour indiquer le 
nom neuf ou huit plus ui^ ou trois fois, trois ou dix 
moins un? C'est une de ces choses qui, étant faus- 
ses, invitent Tesprit à désirer qu'elles soient vraies; 
tnàis aussi il faut avouer que Thomme se trompe 
beaucoup dans ces choses ; car comme sa vue est 
très courte, il Qe voit pas des rapports que Dieu eut 
présents , et ' qui annihilent ou dissipent toutes ses 
conjectures, desseins et désirs. 

Gomme on le voit, le huit est intimement lié 
avec le neuf, car Fun et l'autre tirent leur origine 
dé la même racine ; l'un et l'autre sont relatifs à 
l'événement le plus important pour la race hu- 
maine; l'un et l'autre rapportent un fait qu'il pa- 
raîtrait que Dieu devait désirer qu'il restât consi- 
gné dans les annales humaines, et que l'homme 
ne pouvait pas permettre qu'il fût condamné à l'ou- 
bli ; un fait antérieur à toute histoire et conservé 
hors de ses moyens connus; un fait raconté par 
des nations qui ont enveloppé, qui ont circons- 
crit dans un très grand rayon le pays où Tévéne- 
ment arriva; un fait expliqué clairement par l'eus- 
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quera» et d'ooe manière telle qu'elle donne même 
la raison des défauts qui se trouvent dans la com- * 
position desdits noms. De tout cela on doit inférer 
que Texplication de Teusquera est rationnelle , vraie 
en un mot, et que par conséquent Teusquera est 
antérieur aux langues énumérées » du moips dans 
ces noms ou éléments. 

£h bien, si hait noms mal choisis, pour ainsi 
dire, prouvent, ^elon le docteur Toung, que le bas- 
que et l'ancien égyptien ont eu dans des temps 
très éloignés des rapports intimes , que ne dirons- 
nous pas du latin et de Teusquera quand les noms 
choisis sont neuf, ceux-ci du même ordre^ tous sui- 
vis, quelques-uns composés de trois et même de 
quatre éléments, et tous se rapportant à des meta- 
phores que les académies modernes ne peuvent 
inventer, comme nous avons vu auparavant^ quand 
nous avons parlé des noms donnés aux poids et 
mesures par lar France philosophe et révolution-^ 
naire, et tous enfin relatifs aux événements les plus 
importants du genre humain? 

Yoijià donc mes. conséquences : 

i"" Le latin est postérieur à Teusqùera; 

^ 2"" La première de ces langues a pris beaucoup 
d'éléments de là seconde et les a confondus; 

S"" Dieu a daigné conserver ces événements si 
importants pour le genre humain pour les décou- 
vrir en leur temps et lieu. — Et vous, le révélateur 
des voies du Seigneur? —De moi, le révélateur des 
voies du Seigneur 9 l^s nombres ne disent absolu- 
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ment rien, du moins ceux que j'ai examinés, du 
moincf que je sache ; ainsi je reste simple bourgeois 
de mon village comme le premier honnête echeco^ 
Jaun (i ) , qui n'est pas grand' chose dans le monde, 
et qui cependant mérité d'être envié de plus d'une 
personne. 

Mais ce n'est pas encore assez; examinons donc 
la figure du nombre 9, appelée arabique ou in- 
dienne, et qui devrait être baptisée du titre de pre- 
indienne, pareeque les Indo-Gàngétiques reçurent 
ces chiffres de dehors. Faisons avec elle ce que 
nous avons fait avec les autres figures, c'est à dire 
carrons-la et donnons-lui un quart de conversion. 
Eh bien, ce qu'il résulte dans ce cas est un premier 
lien ^ , et après s^xj ; niais }\ est très probable 
que sa figure fut celle-ci ""^ , et peut-être mieux 
encore ^^^^;j , ce qui représenterait la, coupe d'un 
navire avec son beaupré. En effet c'était le beaupré 
qui devait appeler davantage l'attention, du n^oins 
comme mât, parceqvie les mâts droits se présen- 
tent avec aisance à l'esprit; mais l'usage du beau- 
pré indique déjà le génie de la navigation et de la 
construction. Nous avons à y ajouter que le nom 
du nombre novem on navan porte l'idée d'une nef 
et non pas d'une arche. Cependant il serait possible 
que Noé eût mis une perche avec un drap comme 
signal pour la colombe à la fenêtre d'où elle sortit, 



(1) On appeUe echécihjaun le propriétaire d'une ferme qal Tej;- 
ploile lui- même. 
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^uoiqù^il faille ajouter aussi que dans la version 
mosaïque il n'en est poiot parlé , et que tout au 
contraire 9 si je ne me trompe, Texposition simple 
du passage conduit plutôt à ne pas supposer cette 
perche, quoique d'un autre côté Vextenditque mag- 
num (Noé),^f apprehensam (colutnbam) iniulii 
in arcam { Gen. 8,9) semble confirmer ridée 
d'une perche; dans ce cas la. forme carrée se pré- 
sente parfaitement bien. 

Mais malgré cela, ayant devant les yeux les noms 
répétés des quatre nations, je suis encore plus porté 
à croire que la figure 9 représente la coupé d'un 
navire avec son beaupré , qui doit avoir une in- 
clinaison de 45* à peu près ainsi ^^^ . Cela confir- 
merait Topinion de ce que les hommes antédilu- 
viens possédaient tous les arts que nous avons. Je 
sais bien que quand il s'agît de figures, de lettres et 
de chiffres, il n'y a pas une chose dont on ne puisse 
apporter un exemple; mais aussi il n'y a personne 
qui n'avoue que les figures adoptées par tout le 
monde ont leur importance, et que c'est le cas dans 
lequel se trouvent celles que nous avons examinée^. 
Le fait seulement de pouvoir rapporter à une idée 
commune le 8 et le 9 est une grande probabilité 
que mes conjectures sont bien fondées. 

Il est inutile de parler trop longuement sur ce 
sujet, d'autant plus qu'il n'est pas très susceptible 
de démonstration pour le moment; et comme la 
plus grande force de l'argument dépend de l'ana-* 
lyse que nous avons faite du nom, il résulte que je 
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puis dire que |e crois que mes conjectures sur la 
figure primitive du nombre neuf, et sur Torigine 
qui en fut la cause sont très fondées, véritables 
pour ainsi dire , saps qiie pour cela je veuille trop 
contredire celui qui me niera tout; ainsi tout reste 
au^ré du bon jugement du lecteur. Mais si ce que 
je dis est vrai, n'est-il pas surprenant, merveilleux 
que Dieu ait conjservé ces témoignages si patents 
au milieu de nous, et que ceux qui niaient sa puis- 
sance et se raillaient ' des œuvres de son Fils uni- 
que, sans lequel il n'y a pas d'espérance de salut, 
aient /contribué autant à ce miracle que les hommes 
qui louent le Seigneur de tout leur cœur et de toute 
leur âme? 

Peut-être qu'à présent quelqu'un me demandera 
pourquoi cela s'eist découvert si tard? pourquoi, etc.? 
A ces mille demandes je ne puis répoftdre qu'une 
chose, c'est que je suis aussi ignorant qu'eux, et 
que je remercie le ciel de ce que dans mon igno- 
rance je n'ai pas Taudace de faire de telleis de- 
mandes j et c'est assez pour le moment. 

M. Erro a sur le nombre neuf une idée très par- 
ticulière: il dit que bedératzi^ qui est le mot par 
lequel on désigne le nombre neuf en basque, est la 
même chose que b-eder'^aci^ c'est à àkt semence du 
beau ou de M beauté. Ensuite il parle de la ligne 
spirale comme d'une belle chose; je ne me rappelle 
pas précisément ce qu'il en dit^ et je ne veux en 
parler moi «-même que d'après mes propres ré- 
flexions. Quoi qu'il en soit, je dis que c'est l'idée 
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la plua bdle qui soit venue a rimaginatioù des au- 
teurs, de ce siècle, du ^ moins de ceux que je con- 
nais. Si' ce qu'il dit est vrai, il n'y a pas de doute 
que les partisans de Teusquera peuvent exalter 
cette langue autant qu'ils le voudront ; mais nous 
reviendrons plus tard sur ce sujet intéressant, et je 
crois que jusqu'à ce moment le lecteur peut m'en 
croire sur parole , car ma censure à l'égard de ce 
savant a été souvent très sévère; j'ajouterai que 
dans le même auteur on trouve dés pensées vrai- 
ment originales, mêlées quelquefois à des marques 
d'une précipitation impardonnable. 

Nous voyons donc ici, comme toujours, l'eus- 
quera dominant les autres langues , et celles-ci en- 
tourées de langes si mal ajustés qu'ils peuvent être 
comparés à ces lambeaux déguenillés qu'une pau- 
vre jeune fille, ignorante des soins maternels, a 
pxis au hasard pour envelopper sa petite sœur în- 
fortunée^; ainsi le latin se trouve dans quelques 
endroits plus couvert qu'il ne devait être, dans 
d'autres nu , et toujours embarrassé. 

On doit donc conclure que l'eusquera est plus 
ancien que le latin, et que par conséquent il lui est 
supérieur : illud verûm, quod prius^ c'est une maxime 
qu'on peut appliquer ici; et si l'eusquera n'est pas 
la vraie et légitinre langue de l'homme, elle est 
du moins celle qui s'en approche davantage, et 
c'est l'unique chose qu'on veut prouver dans ces 
lances. 

r 

TOM I. 13 
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DO NOHBRB. DIX, decem. 
Ce aVMtt est eu grec iekix. Comme soqi ex{>licà- 

• * ^ * * * • 

tien m'eotrtiiievait tro|> loiû , nous* lia Tàis^erons 
peur une autre o^ccastoû'. En effet ce tiôtti à ùûé 
expUéalion trè» simple daû^ Te'usquera, ^i fé ne lùe 
trompiET pas ;' mai? smssfi en ménbie temps il a pouf 
le moment le défaut d'avoir trop dfe conArtnation , 
ce ^ m'écarteraît ^u but yers^ lequef Je tends 
maintenant, qiii est de prouver que je puîsî entrer 
en lice comme chevalier, laissant ixx sort des artnes 
à décider di je .dois^ être vainqueûï ou vaincu , car 
réellement si je m^ite d'attirer ratténtîon, c'est tin 
maUieur de bien peu d'importance d'atteiidre* quel- 
que temps ks solutions de quelques problèmes', 
surtout si mes questions sont intéressantes pour lé 
lecteur ; mais comme il faut terminer le Système 
décimal, ce que nous ferons ce sera de résoudre tftf 
autre nombre, et celui-là sera celui qui les^ teifmîne, 
et par conséquent mille. 

Mais préalablement je veux faire certaines ob- 
servations sur la question en générale. Nous avom' 
examiné dix noms o\i nombres , en supposant que 
le âixa ou ékcem est déjà examiné; il résulte que 
les dérivés- sont pHrMJus, secundus, tertias^ quarius^ 
qumtUê, sêxtm^ ëeptimm, oetatus^ nvnus et décimas; 
ceux-ci dans le latin. Peut-on imaginer un plus" 
grand désordre? Primas et secundas n'ont aucune 
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ressemblance 9veç unus et dtto; tertius et sesftu» ont 
des terminaisona distinctes; tertius est le seul nom- 
bre qui se termine en iits; decimus et septitntu se 
terminent en imtxs; octavus en atm. Qu'est-ctî que 
signifie cette confusion? Non seulement il manque 
deâ éléments à quartus^ mais encore il ep a de 
transposés ; auparavant IV venait après le t^ à pré- ' 
aent il est devant : de plus si nous jugeons du t par 
celui de sextus^ qaintus^ on doit conclure que ce t 
de quarîus est entièrement étranger lau 'quatuofé 
Pourquoi tant de désordre ? 

La numération n'est autre chose que Tordre dans 
les nombres, et ici tout est confusion, et confusion 
à une époque où les hommes étaient doués d'un 
génie merveilleux, dans des circonstances uniques^ 
dans des mofnents où la divinité s'était proposé une 
œuvre difficile pour ainsi dire , et où il lui conve- 
nait de regarder derrière et devant ; dand des temps 
où elle allait former les traits principaux d'un ta- 
bleau immense et très compliqué : à quoi peut 
donc aboutir tout cela? Dieu se trouva-t-il saiis 
préméditation? livra-t-il ses plans à l'aveugle ha- 
jsard? oublia-t-il ses œuvres? néglîgea-t-il sa gloire? 
Non : dans tout cela il y a un mystère profond ; 
l'homme est l'amour de Dieu, et il faut que dans 
son être il porte les preuves de son amour et de ses 
propres fautes, et il faut aussi qu'il n'oublie jamais 
que dans les temps antiques i\ manqua à son Créa- 
teur, et lui manqua de la manière la plus indigne 
et dans les termes lés plus répétés. Eh bien, cela 
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se troive dans les nombres combinés %vec les tra- 
ditions des peuples et particulièrement avec les 
traditions mosaïques , qui sont les seules véritables 
dans toutes leurs parties. 

On me dira peut-être que* je n'ai rien prouvé. Je 
répondrai que s'il en est ainsi les œuvres d\ï Sei- 
gneur inspireront une autre voix plus puissante qui 
leur rendra témoignage , et que si ma faible intel- 
ligence n'a pu dévoiler toute la vérité , je n'en suis 
pas moins t^onvaincu que Dieu a caché 'dans les 
nombres les plus importants mystères, et qu'avant 
que ce siècle soit écoulé toutes les nations com- 
menceront à magnifier le Seigneur, et alors on 
pourra enfin reconnaître que ma proposition était 
véritable. 

Passons au grec; car pourquoi suivre les combi- 
naisons qu'on peut faire forsque les binaires seuls 
montent jusqu'à quarante-cinq? Pourquoi se mê- 
ler de plus grandes comparaisons quand le lecteur 
peut les faire tout seul , et plus encore s'il suit ce 
que nous avons indiqué déjà? Yoilà donc ce qui 
arrive dans la langue qui régit la seule religion 
vraie, qui est la catholique, apostolique et romaine. 
La langue grecque sera-t-elle plus heureuse avec 
sa sagesse, avec ses poètes, avec la gloire dé ses 
ajrts , et ce qui est plus encore avec les trésoi's des 
vérités de la loi de grâce confiées à sa kttre? Nous 
verrons! tt^wt^s, âeviepoçy xpixoç, Tézccproç, néincroç, 
6cTc$, ëcdç^oç, bydoççy êvyxxoç, cJexaTPg, lesquels, en les 
supposant lisibles pour le lecteur, font voir qu'en 
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générai ils se termjypieDt en tùs^ ce qui est un avantage 
sur le latin ; mais nous voyons aussi que prôios n'a 
rjen à voir avec eis ^ miaj en; que denteros a un 
autre élément sur le tos^ parcequ'il paraîtrait que 
d'abord on, forma dentos et après denteros. Tritos a 
quelque régularité , et de même tétanos ^i nous 
laissons de c6té la transformation des lettres. 
Pemptos à une très grande différence par rapport à 
pente ^ mais cependant elle ge réduit à peu de chose, 
ainsi que nous le verrons plus tard. Ectos et ebdo-^ 
mo8 ont à la première vue seulement ïes variations 
que demande la prononciation , mais il y a encore 
quelque chose de plus , surtout qui n'observe pas 

T 

la terminaison singulière à'ebdomos ? Ogdoos a aussi 
une terminaison bien particulière, et qui ne peut 
manquer d'attirer Tàttention. Il reste ennatos et dé-- 
catos qui l'ont régulière. 

Ces anomalieis continuelles deiaandent une. ex-; 
plication que l'eusquera seul ose donner; car ici 
l'eusquera apparaît sans rival, pàrcequ'il n'y a pas 
de langue qui ait osé là promettre, du moins que 
je sache , et dans des affaires de cette nature seu- 
lement le fait d'avoir osé est une chose d'une grande 
importance. Comme oh peut le penser, il faut lais- 
ser ces questions pour une autre occasion , car la 
seule chose qui dans le moment nous intéresse 
c'est de prouver les nombreux défauts matériels 
dont ces nombres sont tout pleins. En effet ces 
noms sont en premier lieu des nombres, c'est à 
dire des choses qui doivent porter avec elles la 
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clarté et la parfaite relation ou rapport du mot avec 
sa signification, et en second lieu ce sont des ordi- 
naux, c'est à dire des noms qui représentent Tordre 
et la position relative ; et à quoi peut-on connaître 
le dessein qu'eurent les fondateurs du grec? réelle- 
ment ce n'est pas une chose facile; en un mot il 
n'est pas possible de le connaître ; ainsi donc l'iai- 
perfection est manifeste. 

Yoilà donc l'hébreu t^ut plein de défauts, ou qui 
manque de choses essentic^lles ; voilà donc le grec 
et le latin qui n'ont pas le sens commun dans U 
formation des mots qui doivent avoir la plus grande 
clarté; voilà qu'ils n'ont pas d'ordre, pas même 
l'ombre de régularité dans les éléments qu'on ap- 
pelle d'ordre; et voilà en dernier lieu que Dieu 
confie, que Dieu livre a ces langues tous ses mys- 
tères. Est-ce que nous dirons que celui qui a fait 
l'œil ne voit poiaft, que celui qui a fait l'ouïe n'en- 
tend pas? Non, nous dirons seulement que dans 
ces choses se renferment des mystères qui n'appa- 
raissent pas au premier coup d'œil, que ce sont des 
voies qui pasfsent les pensées de l'homme. Mais 
comme Dieu a fait toutes ces choses afin que 
rhomme le glorifia , il' est très probable qu'avaat 
peu on déeouvrira quelques traits, et que pour cela 
l'eusquera servira probablement beau-coup. 

Ce serait cependant une chose très ridieule de 
ma part que de prétendre que l'eusquera doit kiéf- 
priser les autres langues, d'autunt plus que j'ai dû 
voir le maiivais effet que font les colères puériles éa 
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^on Lajrran^ndi ; mais aussi par la même raison 
^jeusquer^ 'doit exiger qu'oD lui rende la justice à 
Istguelle il a droit quand â commence par dire que 
Sa riche^e ^'a,ppauvrit aucune tangue; même plus, 
elle ne nie pas à ajacun« sjes richesses, à aucune 
les joyaiLiï^ qu'eUe po^de ; tout au contraire elle 
se plaîï à les éDuméfier; mais en aj^outant : €ela est 
^mpij cette aut^ecjtose j« l'ai tv«v je l'ai 0ue aupa- 
ravant; ces ornements enlaidissent cette matrone, 
cat ils sont chargés, incohérents; et par consé- 
quent d'une fille du ciel ils eo fopt une prostituée 
qui sourit aux passants devant les portes des tem- 
ples de Babylone, ou une bacchante qui a déchiré 
s«s ornements ou écherdé ses .tresses dans une 
prgie épouvantable. Tout est bon, mai 
est bien arrangé. Ainsi donc les p 
l'eusqueca seront excessives si on ve 
qu'à ce moojent elles paraissent foi 
défauts ne sautent pas aux yeux, peut-être à cause 
qu'ils sont ignorés, quand ceux des autres langues 
sont tous visibles. 

Kevenons i notre sujet , et faisons observer que 
les nombres qui suivent sont viginti, îtMat, vingt; 
centtfotj haîtn), cetU; mille, X'^'°'> °'* d, et, milles de 
plus le grec a pùjjist, qui est dix mille. Tous ces 
npms ont aussi également leur interprétation op- 
por^ufie dans l'eusquera. Si on me demande si tous 
les noms l'ont également claire et propre, je dirai 
seulement que je croîs avoir résolu tous les noms; 
ce qui ae veut pas dire que quelques-uns n'aient 



; 
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pas inoius dç \igueur que d'aatres, ni même qu'à 
beaucoup de personnes tous ou le plus grand 
nombre des noms n'apparaîtront pas comme atta- 
quables ; mais si malgré cela on me demande mon 
opinion, je dirai que je. crois avoir résolu entière- 
ment la question , et que par conséquent c'est une 
chose démontrée que l'intime et dominante in- 
fluence que l'eusquera eut dans la formation du 
latin. 

DU noMBU MILLE, mille, 

• ( * 

Ce nom est en grec p^Acoc, ai, a, car il se décline 
comme le pluriel de bonus, a, um, qui est boni, 
boncBj bona; nous trouvons déjà ici une différence 
marquée, mais cette différence nous est indifférente 
pour le moment pour dire ainsi. Ce qu'on voit en- 
core d'une manière plus palpable c'est que le nom 
grec et le nom latin ne se ressemblent en rien ; le 
tausend allemand n'a pas non plus une ressem- 
blance plus frappante. Nous laisserons donc de côté 
tout cela, particulièrement le nom allemand, qui ne 
nous intéresse en rieù puisqu'il n'a pas de rapport 
avec le nom latin ni avec le nom grec. 

Retournant donc à mille, qui a laissé beaucoup 
de traces dans le monde, je dis : Qu'est-ce que 
peut signifier ce nom? mais qu'il signifie ce qu'il 
voudra, il «uffît que nous trouvions dans l'eusquera 
le même nom milla avec la même valéur^'pour ue 
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la question soit déjà résolue. Nous avons mitla dans 
r^Qsquera^ nous avons mille dans le latin; donc le 
latin Ta pris de Teusquera. 

Quoique cela suffise, on peut m'objecter que 
Feusquera n'avait peut-être pas de mot pour expri- 
mer le nombre mille, et qu'il Ta emprunté du latin^ 
ou de l'espagnol, ou du français. L'objection n'est 
pas très forte ; mais aussi on ne peut pas dire qu'elle 
soit inepte; par conséquent nous verrons si, fai- 
sant abstraction du milla eusqtiéiien, mille a une 
signification positive. La première chose qu'on re- 
marque dans ce nombre, c^est qu'il a deux // .* cette 
répétition, comme nous l'avons fait observer précé- 
demment , portait dans son principe ou commence^ 
ment une certaine (origine ou un certain mystère qui 
est resté postérieurement très obscurci. Une autre 
observation qu'il faut avoir toujours devant les yeux, 
et dans laquelle le lecteur me croira avec facilité, 
quoique peut-être dans l'application il ne soit pas 
aussi indulgent, c^ést que quand un mt)t* passe 
d'une langue dans une autre, surtout si l'analogie 
n'est pas très grande domme entre le français, 
l'espagnol et l'italien , il arrive que la voyelle ini- 
tiale des mots reçoit une euphonique ou disparaît. 
Nous avons beaucoup parlé des lettres euphoni- 
ques , et nous en parlerons plus d'une fois encore 
dans le cours de cet ouvrage. L'élision de la voyelle 
se présenterasouvent, et surtout quand le .mot est 
Jong ou pour mieux dire polysyllabe. 

Eh bien, mille se trouve dans ce cas; car quoique 



49B6 n^ jl iM>it réduit à ime seule sjll^ , il n'en 
éitait pas de même dànâ le commexicemiflt. Cette 
même force obligea à faire da quatuor^ quartusj et 
de qui^ifue, quinfus; et comme mûrement le nom 
de mUe était très répété, comme nous le prouve* 
rons ep temps ef, lieu, il eu résulta qu'ils lui don* 
Qièr/ent la fx^rtne la plu^ restreinte qu'ils purent, 
^/fi^s cela ne i^it pas c;e quie c'est qpe mc/^; eh bien^ 
je dis que ^lille est la Qiême chose que mil-le, 
aml-ie,fii)(^il'^lfi qu amU-eUas H^ il$>sont .une même 
chp&l^9 eX ayeç ^ela se trouve expliqué pour le mo- 
9^en;t le pluriel de millej qui .est mUUa. Eh bien, 
amilç^ ou amilla jiyec les // liquides est mil mi millet^ 
milium dans le latin; ainsi nous ayons amilUta, 
çkmUagUj^ mnillpidej let peut-être anUiliviaj qui eat 

• amille-pi^ ou vide^ /comme nous l'expliquerons 
daj3s unp autre occasion; dans cette supposition 
rnc7/e ou anUlr^Ua est }e nombre qui ressemble au 
millet, ou qui parsut être une poi^ée ou un ama^ 
de millet dojat les grains sont impossibles à comp- 
ter pour ainsi dire. En effet le nom de mille appli- 
qué généralement aux hommes et aux. troupes fair 
sait un effet merveilljsu^ ; mille hommes c'était une 
force imposante autrefois dans la Laconie, comme 

' aujourd'hui chez les Indiens de l'Âm^érique , entre 
lesquels il n'y A p^gys^ une tribu qui puisse comp* 
ter miUe guerriers armés ; il faut SiW^ Yoir i'effet 
que font miU^ soldat» dans un yiUage pow se re- 
présenter l'importance que cenombi:e d/syraitafoir 
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Qa dit que quelqt^es pauyred nations de l'Ame-* 
jrique méridioDale ne «ayent compter que jusqu'au 
nombre troja, et que pour .désigner pn nombre 
plus grand ils prenneidt leurs cheveuK ayec Les deux 
mai^s comme pour exprimer un aombr« infini» 
Eéellement mille pu amiMù^ u^ voulait pas dire 
upe autre fihoêe . daids le pommeaeement ; atosî 
millia^ qui est la même chose qu'amil-elia^ signi^ 
fiait d< s groupes ou troupes d'fiommes dans les- 
quels il y avait autant de personnes qu'il y a de 
grains dans un monceau ou dans des poignées de 
millet; il n'est pas possible de trouver une méta- 
phore plus belle pour indiquer un nombre si grand 
pour ces tribus si peu nombreuses et si errantes, 
de manière que, qu'on pense comme on voudra sur 
la vérité de^ mes conjectures, il semble que sur 
l'opportunité et sur la beauté de la métaphore il ne 
peut y*avoir le moindre douté. 

En conûriTiation de mon assertion nous dirons 
qu'en latin milium^ milii signifie millet^ et que ce 
nom s'écrit avec une / seulement ; cela cadre par- 
faitement bien avec mon opinion, qui recevra par 
la suite encore plus d'un témoignage. Il paraî- 
trait que iivpioi, ai, peut avoir des rapports avec ce 
nom , laissant de côté la circonstance que le nom 
grec murioi où ixvpioi signifie dix milieu pendant que 
le latin mille signifie mille; mais je crois que non. 
La différence du nombre est très grande; cepen- 
dant je ne m'éloigne pas de cette opinion, qqoique 
je convienne qu'il paraîtrait alors que l'u ou upsi- 



Ion peut se confondre aisément a?ec Vi latin, et le p 
rho suave se transformer en / et même U. Quoi qu'il 
en soit, je pense que les racines de fAupcot présen- 
tent un sens très divers et en mêmd temps très 
accommodé à Tobjet, et plus encore quand «n le 
compare avec xAwt. Je crois donc qu'avec ce que 
nous %vons dit ce nombre est parfaitement exa- 
miné. 
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CONCLUSION DU TOURNOI. 



Je crois que quiconque lira mon petit ouvrage 
sans prévention y reconnaîtra une grande impar- 
tialité, car je loue et je critique alternativement les 
mêmes auteurs; il y verra aussi, si je ne me trompe, 
quelques preuves de mon amour pour ma patrie et 
de mon admiration rationnelle pour les savants 
qu'elle a produits ; il reconnaîtra aussi que les pré- 
tentions de Teusquera sont modérées, du moins 
pour le moment , et qu'elles sont fondées sur des 
faits qu'on peut voir et examiner dans le moment; 
il verra en dernier lieu quç j'ai étudié la matière 
avec quelque application, et que mon objet est 
d'employer mes faibles moyens au service de la 
religion catholique. Mais malgré cela l'ouvrage est- 
il bon? c'est ce que jugera le lecteur. En effet on 
peut être exempt de quatre défauts très communs 
( cela dans le cas que ce livre en soit etempt ) , 
et cependant faire un ouvrage qui ne vaille rien ; 
car dans ces ouvrages , comme dans la poésie 
on a besoin d'un os magna sonalurunij la simple 



raison mêlée à quelques défauts valant très peu , 
comme on lé voit par les trois Eusquelduns , dont 
j'ai essayé de rétablir le crédit autant du moins que 
je l'ai pii. 

Tout le monde sait qu'il n'y a rien de plus im- 
portant pour un auteur que l'impression que peut 
faire dans le public son premier ouvrage ; et cela 
est d'autant plus important pour moi que mon âge 
ne me permet pas d'entrer dans une nouvelle car- 
rière. En efitet., tout charge de cheveux blancs et 
a€ca))lé de travaux, je n'Ai pa^ le temps d'entre- 
prendre de nouveaux essais : à d'autres époquei^ 
plus Ifêureuses je me sentais assez, de forces poui^ 
faire quelque chose de bon dans plus d'une branche 
de la littérature ; mais à présent si mon essai ne 
me réussit pas , je verrai indubitablement que Id 
toute pùissi^nie protection de l'Angletei^rê m'a ravi 
non seulement ma pauvre fortune, mais aussi mod 
pauvre entendement. Heureux si mes fils tie doi-* 
vent pas des faveurs d'égale nature à cette juste rt 
bienfaisante reine des mers ! Mais non ; mft triste 
étoile ne me tiendra pas toujours subjugué à cette 
ténébreuse puissance, et mon ouvrage ne sera paît 
si mauvais qu'il n'attire au moins l'attention de 
quatre linguistes curieuji. Et en effet, pourquoi 
n'attendrais -je pas cela, i^uand aujourd'hui tout 
s'imprime , qu'on cherche l'étrange où on suppose 
qu'il peut y avoir quelque chose de bon ? 

Mais on me dira que je parle ttçp de moi ; et 
de qu<H dont veut-on que je parle sinon de moi? 



f -<* 



le Hrte ée réduit-â i une atitte cWé tfù'à 
dnre- que j'» bien étttdié la[ fnatîè^e et qiré fé suis 
capable d'en raconter DâfiHé mérVeiReà? Blaîâ îl y 
a aussi d'autre? choses que fé- votrdràîs que le lec- 
teur YÎt des mêmes yeux que vàtii , et (Juî ôïif i ce 
qu'il' paraît bieii peu dé rapports atéc Feusqùèra ; 
elles soî^tt deux, elles sont Iroîà, elles soHt peut- 
êtie quatre ; mais elfes* né peuvétit avoir' d'àifliïence 
si je ae vaux rien. En effet , <^oîque riia fortuné 
soit bouleversée , ma santé demi valéttidinaii^e , et 
ma famille nombreuse , éî je me trouvais au pou- 
voir ma première pensée ne serait pas de m 'enri- 
chir; il y en aurait d'autres qui me doiùiûeraîent 
davantage. Mais nous laisserons cela pour une au- 
tre occasion, si Dieu veut me là donner si bonùé 
que j'en puisse faire usage. 

Nous retournerons au simple etfsquerà, et nous 
verrons daifâ la première latfce une opibîon tout à 
moi y nouvelle et siouténue^ sî je ne me trompe, 
avec régularité. Je crois que iùême les personnes 
qui n'ont aucune notion de la langue hébraïque 
pourront juger par elle si |e suis ou ne suis pas 
digne d'être écouté y dû moins pour un moment. 
En effet si la proposition est soutéùtié avec quelque 
régularité , quoique Je sois tombé dans quelques 
erreurs ou, si on veut, que }'aîe erré' rfàtïs fe tout , 
on doit inférer que je suis capable de pouvoir en- 
trer dans la lice sans qu^ cela veuille difè d'aucune 
manière que je st»tirai vs^jnqueùr du combat. Jfè 
n'ai aucune dame qui me regarde et dcïrt lé ccBuf 
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« 

tremble pour moi ; ainsi je tomberai dans le champ 
clos sans être pleuré, comme un cheyalier inconnu; 
mais non, j'ai une dame qjui désire que je sois 
vaincu, parcequ/elle prétend que tout cela c'est du 
temps mal employé, que c'est' négliger se& obliga- 
tions ou ses devoirs : j'aurai dpnc les consolations 
de la fanylle si je suis privé du plaisir de la victoire. 

Dans la seconde lance on veira que Dieu donna 
la langue à Thomme pour se faire entendre, et que 
généralement il l'emploie pour se fourvoyer ; ainsi 
on voit que le docteur Wiseman^ et M. de Genoude 
sont essentiellement éloignés des trois Eusquel^ 
duns , et cependant tous les cinq étant de vrais 
catholiques et travaillant également pour l'exalta- 
tion de la foi, il semble qu'il devrait y avoir entre 
eux dans beaucoup de choses une grande confor- 
mité, ce qui est en effet, car Us ne sont réellement 
séparés que par quatre détails erronés ou exagérés , 
ou par quatre phrases de mauvais goût. Enfin je 
suis très sûr qu'Astarloa se serait entendu avec le 
docteur Wiseman pour fixer les bases des condi- 
tions qui devraient servir à reconnaître la langue 
primitive; de même aussi je suis certain qu'il au- 
rait jrayé toutes ses erreurs d'un trait de plume ; 
mais pour bien juger un homme de ce caractère il 
faut tenir lieu des circonstances dans lesquelles il 
s'est trouvé. 

En effet Astarloa est sans aucun doute un des 
hommes qui font le plus d'honneur à l'Espagne 
moderne. On sait qu'il se trouva souvent poursuivi 



pâ^r lliidigèAce et entouré de personnes qui ne le 
comprenaient pas,. et, ce qui est pis encore, qui ne 
comprenaient pas Un mot dé basque. Ainsi il n'é- 
tait pas possible qu'il ne commit mille négligences; 
à cela il faut ajouter aussi la précipitation avec 
laquelle il écrivit son ouvragé. Il est vrai que cela 
Âe diminue pas ses défauts, mais au moips ils sont 
plus excusables ; et si les erreurs méritent la même 
censure, l'auteur a droit dans lé ihéme temps à la 
justice dont il est digne. 

Lafrâmendî était un auteur sut generU pour 
ainsi dire, et sa position et son époque de même; 
ainsi tout ce qu'il a de bon mérite des éloges, pen^ 
dant que ses colères, ses ignorances et ses lour- 
deurs ne méritent plus' qu'un sourire agréable et 
tout plein de pardon. Malgré toutes ses fautes, la 
France n'a pas produit un homme qui puisse 
lui être comparé, et ce n'est pas en faire un petit 
éjôge. 

Peut-être très peu d'auteurs sont tombés dans 
de plus grandes erreurs que M. >£rro ; erreurs qu'il 
aurait pu éviter en grande partie ; mais qu'est-ce que 
cela fait, puisqu'il a hi mille monnaies inconnues? 
qu^est-ce que cela importe, puisque sur la numéra- 
tion il a eu les pensées les plus originales et peut* 
être les plus heureuses, et que sur certains mots 
eusquériens il a présenté les idées les plus dignes 
d'attention? La faute de ces hommes n'est pas dans 
leurs erreurs; ce qu'on peut leur reprocher c'est 
de n'avoir pas su rendre leurs doctrines populaires, 

T0M£ I. 14 
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entreprise dans laquelle j'i^noie sî je réaswai moi- 
même. 

En effet 9 il est difficile de faire lirç au public des 
livrçs parsemés de grec et d'hébreu ^ amen d'au-? 
très. baMoles } mais voilà mon entreprise; l^esdlita 
auteurs se sont contentés de faire de bons Urrea 
ou du jnoins des livres dans les(}uels il y a bj?au*- 
coup de bonnes choses» maûs aujourdliui l'homme 
ne cherche plus que le bigarre et que l'étrange } , 
ainsi nous voyons les professeurs dans leurs cours, 
faire des efforts pour présenter des idées qui atti- 
rent Tàttention d'une manière ou d'une autre^ Ce 
(|U'on regarde aujourd'hui comme important c'est 
de dire des choses extraordinaires ou qui n'aient 
point encore été dites. Astarloa eut 4e l'étoffe poui* 
failreun })on ouvrage, mais les circonstances ne lui 
furent pas favorables; peut-^tre qu'il se persuadf 
que le prix de la course était pour celui qui courait 
davantage : ainsi tout lui manqua. Eh bien dom 9 
qu'esfi^ee que vous voulez écrire? Heureux si on 
me fait une telle demande ; alprs je dirai : Le meil- 
leur ouvrage que je puisse imaginer* Eh bieui vous 
allez donc faire la même chose qu'a fiiit Astarloa? 
Vederemo^ le te^ips nous le fera voir, 

Dans la troisième lance on voit que l'eusquer^ * 
a de très grandes prétentions; mai^ elles opt chaq^ 
fois un sujet particulier : ainsi le leetç.ur ne peut 
et ne doit juger que sur chaque fait que je présenta 
Il est vrai qu'il est impossible d'avancer quelques 
faits et de n'en point tirer des conséqueneeai 



c'est au lecteur à voir si son raisonnement lé con- 
duit aux mêmes conclusions que moi. En tout cas, 
ce qui n'offire pas le moindre doute c'est que le grec 
et le latin présentent la plus grande confusion dans 
la numération , et je Tai démontré complètement 
si je ne me trompe pas, Gela m'explique pourquoi 
quand j'étais petit garçon j'avais tant de difficulté 
pour apprendre certaines choseis ; très jeune encore 
et même ^esque sansf savoir l'espagnol , quand 
j'apprenais la numération latine* avec ses nombres 
cardinaux et ordiûa\ix^ je me trouvai plus d'une 
fois dans la plus grande confusion,. et je crois que 
ce malheur arrivera à plus d'un jeune garçon qui 
se trouvera dans les mêmes circonstances; et quand 
un enfant rencontre des difficultés insurmontables 
dans les langues c'est une preuve qu'il y a là 
quelque défaut. 

On voit aussi dans cette troisième lance que les 
langues îndô-gangétîque ou sanskrite^ allemande, 
grecque et latine ont entré eîles un ijatime rapport; 
cependant le grec et le latin se séparent quelque- 
fols Tun de l'autre. Ces séparations confirmeront 
plus tard que les deux langues proviennent de 
l'eusquera; mais comme mon dessein était seule- 
ment de rompre une lance, je n'ai voulu m'en tenir 
qu'à là langue latine. Cependant cela he m'a pas 
empêché de toucher et de débrouiller mille points 
divers; et sî j'ai .été assez heureux piour réussit 
4an« mon entreprise ^ j'ai tâché de le faire sans en* 
courir le reproche de pédantîsme. 
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Mais CD me dira : Pourquoi donnez • tous doûc 
une forme si étrange à Votre ouvrage? Je réjponds 
que ce n'est pas moi qui la lui donne, .mais ]e 
temp^; que nous vivons à une époque dans la- 
quelle on imprime tout par livraisons, dans un 
^^?li temps où lÉs journaux même les plus sérieux im- 

priment des nouvelles par fragments, et où les 
écrivains le plus graves de tous les genres ne crai-^ 
gnent pas dé livrer leurs œuvres au public de la 
même manière ,' et que par conséquent il faut sui-* 
\re le cours du temps, qu'i) soit bon ou mau- 
vais. 

On raconte que dans les cafés de quelques villes 
de rOrient il y a certains troubadours qui débitent 
des contes qui sont écoutés des assistants avec la 
plus grande attention ; mais lorsque les auditeurs 
sont le plus ravis , et que déjà la collecte est faite, 
le troubadour s'échappe avec la plus grande vitesse 
pour revenir le jour suivant dans le même lieu 
#. et à la même heure. Dans Tintervalle les habitués 
du café disputent et même parient le sorbet , qui 
est tout ce que peut parier un bon mahométan, ou 
que le jeune amoureux du conte se marie avec la 
fille du cadi ou avec une princesse, ou qu'on le 
, tue à coups de bâtpn; et tous ne manquent pas dé 
venir chaque jour jusqu'à ce que le conte soit ter- 
miné. Celtie maladie ou cette grâce de l'Orient 
nous a gagné. Les libraires croient que c'est par 
rajson d'économie , parcequ'on dépense sans s'en 
apercevoir ; mais pour moi je croîs que le mal qui 
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nous afflige a une autre cause. Au reste, qui que ce 
soit qui ait raisoû, lé fait matériel est que ce goût 
existé ; et le premier devoir de l'écrivain étant de 
s'assujettir au goût du lecteur quand il e^t inno- 
cent ou du moins indiiSerènt, je m'y conforme 
pleinement. 
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NOtîVEL AVERTISSEMENT. 



Ce que j'ai dit dans ce tdlume proutera jusqu'à 
la dernière éfideuce la ûécesdité de med avertisse- 
nleiits. Comme on peut le yoir, j'ai mille points à 
traiter , et comme il est impossible que je ne me 
ttbmpe pas dans quelques-uns, il poutxait arriver 
que ceux-ci appartinssent d'une certaine manière 
à la religion i or ïiion dessein et mon désir étant 
de vivre et de mourir dans la religion catholique , 
apostolique et romaine , qui est la seule vraie , je 
dois dire quelle est ma ïnanière de penser sinon 
comme chrétien du moins comme honnête homme. 
En eilet, il n'y a rien qui me répugne davantage 
que les hommes qui restent à la porte d'une réu- 
nion légale, de manière qu'on ne sait pas ce qu'ils 
sont : wnsî je trouve plus plausible l'époque îa 
plus funeste de la révolution que les demî-réti- 
cences, et j'irais avec moins de dégoût à la déesse 
Aaison qu'à ces hommes qui veulent unir ce culte 
avec le christianisme , et qui de ce qu'un prêtre a 
doirmi avec sa servante où de ce qu'un évêque s'est 
mis en colère veulent faire entendre que le chris- 
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tiaui»niiç est uK>rt, ou qu'il est faux, ou quelque 
autre chose semblable- 
La seconde observatioa est plus imporjtante en^ 
core. Par sa nature mon ouvrage doit paraître par 
Tolume, et comme il est très compliqué et qu'il sera 
assez long plusieurs questions seront agitées, d'au* 
très ne seront même. pas énoncées pour le mo- 
ment : cependant ellejs peuvent être pressenties par 
un Humboldt, un de Léclusc ^ par M. Erro > ar 
quelques autres personnes ; par conséquent qu.'^on 
sache d'avance que je les ai déjà résolues. Je crois 
bien qu'il leur sera difficile de me devancer dans 
quelques points ; mais il est aussi facile que ce 
soient des rêves, car ils n'ont pas eu d'^autre cen*- 
seur que l%venteur , censeur ordinairement, très 
suspect non pas par manque de volonté, mais bien 
par excès de <lévouement. De plus quand je don- 
nerai au public quelques volumes, si mon espoir 
ne me trompe pas^ je mettrai à sa disposition les 
moyens nécessaires pour bien pénétrer dans Feùs- 
quera, et danc un semblable cas je ne suis pa^ si 
présomptueux ni si téméraire que .je ne connaisse 
pas que je puis être égalé par un très grand nombre 
de personnes , et même vaincu par plusieurs. 

En effet l'Europe , le monde est plein de savants; 
et quoique je sache bien qu'on ne les trouve pas 
dans la première ville venue par douzaines et 
moins encore par bataillons, je sais aussi que dans 
mille coins ignorés il existe des hommes capables 
de suivre non seulement mon vol, mais encore 
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doués d'un génie plus hardi et phi8 élevé, et par 
conséquent capables de me devancer aisément dans 
la carrière. Dans cet état il est d'une absolue né- 
cessité que je dise que dans ce volume et le suivant 
on ne videra pas le fond du sac. Je crois que dans 
le troisième volume on pourra se former une idée 
nette de mon plan, et que dans les deux suivants 
on pourra voir ce dont je suis capable , demeurant 
pour les autres volumes assez de matériaux pour 
occuper les hommes curieux. Cependant ce serait 
une sottise que de prétendre que tous les volumes 
seront également intéressants, parceque, comme 
le fait observer parfaitement bien Jules Janin dans 
son Chemin de traverse, on ouvre mille lettres (dans 
la chambre noire) pour en trouver une dans la- 
quelle on ne cherche qu'une ligne, et dans celle-ci 
un mot pour ainsi dire. On voit donc que mon ou- 
vrage aura aussi son point fatal ; mais comme après 
les amours il faut se marier, et après cela vivre, .je 
crois que même après le point culminant le lecteur 
trouvera des choses qu'il se réjouira de savoir. Avec 
d'aussi bonnes espérances de mon côté, agur donc, 
pour quelques mois du moins dans mon dessein. 

Nota benk. Comme j'ai reçu trop tard la version 
du P. Scio , dans laquelle se trouve une note im- 
portante qui a rapport à la première lance, je n'en 
parlerai que dans le volume suivant , car dans 
celui-ci je n'aurais pu le faire %%u% déranger le 
couys de l'ouvrage. 
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POSTFACE. 



Quoi<;QC oè tdt une choée ptu aj^réabli pouî le 
public d'entendre parler des afiTaifes partteufiÉnss 
d'un auteur^ je dois cependant ajouter quelques 
mots à causé des circonstance^ exceptionnelles dans 
lesquelles se trouve TEspa^e. 

Quand au printemps je roulus faire imprimer 
ce litre il arrita qu'un ami me donna une corn-» 
mission pour M. le marquis de Miraflores, ambas^ 
sadéur de S* M. catholique à Paris , que je reçus 
presque malgré moi pour faire faonneuir & la bonne 
volonté de mon ami. Je profitai de cette occasion 
pour faire une visite à M. le marquis , qui me re- 
çut en véritable gentilhomme ; je lui dis que je 
voulais £ure imprimer un volume dédié à Zuma'^ 
laoarregui^ mais que mon désir aurait été de mettre 
mon -ouvrage sous la protection de S; M. la reine^ 
et que j'étais prêt à le faire si les cirèonstances 
favorables $e présentaient* II me répondit qu'il né 
pensait pas que ce fût un bon moyen de plaire à 
S. M. que de déitter à Zumalaearregiii nn ouvrage 
que je voulais mettre sous sa protection, et qU^, 
laissant de cdté le mérite de Tounage, 9e doht il 
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ne pouvait ni ne se mêlait de juger, il me c<mseillait 
de ne point l'imprimer en ces termes. Je n'awais 
point suivi ses conseils si j'avais eu des moyens, et 
il me fallut les suivre par force; et j'ajoute seule- 
ment que je ne fis qu'une seule visite à son excel- 
lence , quoiqu'elle me donnât les plus grandes faci- 
lités pour la voir, et que j'en aurais profité avec le 
plus grand plaisir à cause de son beau caractère ; 
mais je n'aime poiat à faire perdre le temps aux 
hommes en place. 

Après cela jecroyais pouvoir mettre mon ouvragé 
sous, la protecti<m de S. M. la reme Isabelle II par 
le moyen de son auguste mère, la rçine gouver-» 
nante; mais ma protectrice. présumée a eu besoin 
de protection elle-même, et n'a trouvé dans la no* 
ble Espagne que des traîtres et des lâches, et, qui 
plus est, des hypocrites; ainsi pendant qu'elle 
voyage à l'étraDger sans un domicile propre, elle, 
la reine des Espagnes, je ne puis que suivre l'uni- 
que moyen que j'ai de publrôr mes pensées. 

Ge^ndànt on jugerait mal si on croyait que je 
suis énBcmi polkique de personne ; je ne le suis 
certainement pas ; et comment l'être sans se don- 
ner une importance ridicule, ou ^ns faire dom«- 
mage à l'Espagne, si je pouvais quelque chose ? De 
plus je ne me suis' jamais mêlé d'affaires politiques. 
Et comment donc ne pas considérer comme un 
malheur que d'avoir à lutter avec des personnes 
^ontles intentions et les moyens étaient coanus, 
pendant que toute l'Europe se trouve possédée de 
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l'esprit de Terreur et déTouée à une politique d'à- 
yeugles? Regardez l'Europe, et tous n'y trouverez 
pas qu'urf noble cœur trompé par son amour du 
bien , un grand prince tué par sa position et le dé« 
sordre moral que cause dans mille et mille per- 
sonnes une philosophie délétère et une politique 
essentiellement injuste, injuste, et injuste. Il serait 
absurde de nier mille beaux caractères dans l'Eu* 
rôpe ; il serait injuste de faire retomber sur eux tous 
les malheurs qui pèsent sur les hommes , et je leur 
rends la justice qu'ils peuvent demander avec le plus 
grand plaisir, et si je constate l'état du monde ce 
n'est point pour les accuser, mais seulement pour di- 
minuer les torts des Espagnols qui nous ruinent,, et 
dont la conduite politique m'a déplu en général 
il y a longtemps , et qui à présent ne me plaît pas 
davantage, quoique cela soit bien peu de chose pour 
eux. Mais ayant à parler de moi et du monde , il 
fallait dire avec netteté ma pensée. 

J'ajouterai seulement que mon temps s'est écoulé 
d'une manière qui ne m'a point permis de pouvoir 
corriger les défauts que je vois moi-même ; mais il 
faut partir, et il faut commencer par commencer 
pour faire quelque chose. Agur. 

y ergara 9 le Si novembre 1840. • 
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